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6 ATAKT-PBOPOB DU TBA.DUCTXI7B. 

" préférer aux voyages des Dulertre et des Charlevoix, ceux 
<* du baron de LahontsJi, ignorant et menteur. On rend 
" aujourd'hui une tardive justice aax Jétniitea. Mais 
" aussi quels Iiomme^ que les Brebeui^ les Lalemant, les 
" Jogues qui réchauffèrent de leur sang les sillons ^acés de la 
" Nouvelle-France !"^ (Génie du Christ L. IV.) 

Tout était à faire sur ce sol sauvage quand ils y niirent Ip 
pied — le pays à connattre, — les hommes à civiliser, — la foi à 
établir. Ils ne faillirent pas à leur noble mission. Conquê- 
rans pacifiques de ces régions nouvelles, ils ne portaient pour 
arme que la croix, et n'avaient pour soutien que leur zèle avec 
la grâce de leur Dieu. Le plus souvent ils sillonnaient seuls, 
et dans tous les sens, des pays immenses, au milien des priva- 
tions, des dangers et des difficultés de toute nature. On peut 
presque partout les suivre à la trace de leur sang. Pour mar^ 
quer les diifêrentes étapes de cette marche toujours progressive 
de l'Evan^e, ils plantaient l'étendard du saint ; c'était le signe 
de leur conquête religieuse, et le premier jalon de la civilisa- 
tion qui devait la suivre. 

Les missions françaises s'étendirent depuis le golfe St. 
Laurent et les côtes de l'Acadie, jusqu'à l'embouchure même 
du Mississîpi. Quelques années avant, des Jésuites Espagnols, 
partis de la Californie, s'étaient avancés sur les côtes du Pa- 
cifique, (*) et avaient pénétré, comme éclaireurs, sur le terri- 
toire de l'Orégon. 

Les soldats de l'Evangile prenaient pour ainsi dire entre 
deux feus ce vaste continent ; mais l'Orégon après cette pre- 
mière tentative avortée sur son sol, encore inconnu au reste du 



(■) Cette course ftTentnrenM de deux Mbùonnaire» Jéanitea, eondaila par un 
Donimé Parmeatier, leur guide et leur inlerprëU, dora deux ans, et précéda de quoi- 
quel uioéei, le gmjd vojage d'exploratinn que l'Amiral Espagnol, de Fonte, fît en 
1640, BUT eette câte. (MénKnre de Buadie A l'Académie des Sciences en 1TE3.) 
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9 AJAMT-TMOrM DV TSADOCTllOR, 

seul, il existe près de 40 volomes de Rtiationa ( * } anuoelles, sans 
parler des autres ouvrages sur le même sujet, et des nombreux 
manuscrits qui sont heureusement arrivés jusqu'à nous. Dans 
ces mines fécondes, se trouvent réunies des richesses qui inté- 
ressent à on haut degré l'histoire, les sciences et la religion. 
C'eet ce qui explique l'empressement qu'on met aujourd'hui à 
se les procurer à tout prix. On ne peut ni raconter avec fidé- 
lité les évènemens de cette époque reculée, ni se former une 
idée juste de l'état où étaient alors réduites ces contrées, sans 
recourir à ces monumens précieux. Tous les historiens ont 
puisé à cette source. 

Entre toutes les missionade cette époque, qui méritent da fixer 
l'attention de l'observateur curieux et da lecteur chrétien, nous 
devons mettre au piemier rang, sans anctm doute, celle des 
Hurons, tribu poissante, le plus fidèle et le plus constant allié 
des Français. Ses nombreux villages étaient situés sur cette 
gracieuse presqu'île de la o6te orientale du lac Horon, baignée 
d'im c6té par la baie Geoige, et de l'autre par celle de Notta- 
wasaga. D'après la curieuse narration du F. Sagard, (■) le 
premier historien de ce peuple, les Hurons occupaient un rang 
distingué parmi les autres Sauvages. " Ils sont, dit-il, eux et 



(■) Xa collection de ces JRelatioiu forme indatôUblemeot le rnoonment la jitu 
prédeoz, et eourent l'ooiqQe sDuree, de llûfitràrB do Ostiadt, penduit una longoe pé- 
riode. Cest le bel hommage, que li)i a renda d^nûèrement (1847) le Dr. D'Call a g h ao, 
dans one saTante diœriAtiuD. lue derant la acàété historique de New-Tork et puUiâa 
à «ai iraÎB, Chaque année Toyait paraîtra od volnme, qui mettait aoin Isa jeux de» 
contemporains, les faits de l'année précédente, dont ils avùeat été eux-mêmes les 
témoiue et souvent let aoteur*. On compte SB volomea, depuis ISSS jnsqu'i ISTS 
ineliinyMiHnt, moina lea annéea 16B4-[>fi et 1BS8-S9, dont on n'a pu eneore 
troaTer lea Stlaiiont. H teate quelquea lettres manuscrites pour lea années qm 
Buivireot 167S, mais leur série eat looHaplèts. 

Cette mine fécmde a été rxploitée de ttoa jouis aree soeoès, et arec une loyale 
fnuiehiae par deux étriTaini protestana distiognéa, Banizoft (BM«ry of U. B.) 6i 
Jared Sparks (^nuriaon Biography.) 

(*) Histoire du Canada par le F. Qabriel Sagard. léeoUet, IIH. 
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et de protéger snr ce stÀ dévasté, leg restes infottanés de 
cette nation expirante. Les Miasicninaizes' recueîHîrent ces 
tristes débris. Formés dans le creuset de» IribnlationB, ces iei^ 
Tcns chrétiens n^ambitionnaient plot qa'ane chose, c^était de 
mettre leur foi à l'abri de tout danger. Ils Bnirâent leurs 
Missionnaires, et ceruc-cî lettr offiireA, sons la protection du 
fort de Qnébee, une habitatioa tranquille^ qni sera pour tons les 
âges, un bean monament du zèle de ces hommes apostoliques, 
et de la foi vive de leurs néophytes. Que pourrioDfr^otis 
trouver de semblable chez les Peqaods, les Narragametts, les 
Mt^egans, les Swhenandoahs on les tribus du sud des Etats- 
Unis? 

L'histoire de la missi<Hi hnttHme est répandue dans tes nom- 
breux vdmnes des Rdation» des Missions da Canada; 
mais il n'existe aucun oavrage, ni en français, ni en ai^^ais qm 
en traite exclusivement, et qui of&e le tableau de son origine, 
de son développement et de ses désastres. La langae Ita- 
lienne a le bonheur d'en posséder un, auquel le caractère de 
son Auteur donne un haut degré d'intérêt et d'autinrité. Le P. 
Françoi^Joseph Bressany l'a écrit de sa main mutilée par les 
Iroqnois, persécuteurs de ses néophytes, et après avmr eouiTeTt 
les horreurs de ta captivité au milieu de ce peu[de cruel. De 
retour dans sa patrie, il vonhit faire connaître à ses compa- 
triotes, la mission où il avait passé tant d'années, et qu^ avait 
arrosée de son sang. Ce petit ouvrage, sous te titre modeste 
de Rdation abrégée, parut eo 1653 à Macérata, petite ville des 
Etats-Romains. 

Quoique citée avec éloge par Charlevoix, la Relation du P. 
Bressany est tout-à-fait inconnue dans ce pays, et nous croyons 
qne l'exemplaire qui a servi à notre travail, et qui est venu de 
Rome, il y a deux ans, était alors le seul qoiexistftt en Amérique. 
S'il n'offre aucun fait important, qu'on ne puisse retrouver 
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n'ébranla pas son courage, et ne le fit pas hésiter on instant 
dans son sacrifice. 

Il arriva en Canada en 1642, et il fat chargé d'abord des 
Français de la ville de Québec. " Son zèle ardent, dît le P. 
Vimont son Snpérienr, et ses prédications animées eurent 
les plus salutaires effets." 

L'année suivante, il fdt envoyé aux Trois-Rivières, pour 
travailler auprès des Algonquins, et se préparer aux missions 
chez les Sauvages. I^es annales du tems ont conservé 
l'instroction touchante qu'il adressa à un chef Algonquin, 
avant la rétractation solennelle de sa honteuse apostasie. 

Le ST avril 1644 (*), il partit pour une nouvelle mission, 
celle des Hnrons, éloignée de Québec de près de 300 Uenes. 
C'était la plus importante, mais aussi la pins pénible et la pins 
exposée de la Noavelle-France. 

Les privations de tons genres s'y fesaient alors sentir, et 
depuis trois ans saitoat, elle était dans la pins grande détresse. 
Les Missionnaires n'avaient pu recevoir aucun secours de 
Québec, d'oil ils tiraient tous leurs approvisionnemens. L'eurs 
vétemens tombaient en lambeaux ; il ne leur restait qu'une très- 
petite quantité de farine. Le vin leur ayant aussi manqué pour 
le saint Sacrifice, ils n'eurent que la ressource de cueillir le 
raisin sauvage des forêts, et d'en exprimer le jus avec leurs 
mains. Toutes les tentatives pour rétablir les relations avec 
Québec, surtout depuis la prise du P. Jogues par les Iroquois, 
en 1643, avaient été sans aucun succès. 

On- voulut donc tenter un nonvel effort. Cette importante 
expédition fut confiée au P. Bressany : mais son apostolat allait 
commencer par la captivité, et sa prédication par les souffian- 
ces. Il partit avec un jeune Français engagé au service des 

(>] BektioD, lMS-44. 
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htUone ; la 3e resta ao pied da Long SmU ; la 4e andeesne 
de Montréal ; la 6e dans l'Ile même de Montréal ; la 6e dans 
la Rivière-dtt-Pravriet ; la 7e dans le lac 8t. Pierre ; la 8e 
près des Tiois-RiTières ; la 9e prèsdnfortRîcheliea; et la 10e 
était destinée à entrer sur le territoire des Hnrons, et à y porter 
partout le fer et le fen. 

La cinquième bande composée de 60 gnerriers, ne fat pas 
heoreuse. Ils restèrent trois jours en embuscade devant Mont- 
réal, dans l'espérance de sQrptendre qaelques-ons des Français 
de cette babilaiîon nairaante, mais ils furent découverts et 
poorsuiTis courageusemenl par la petite garnison qui les dis- 
persa. Ils perdirent trois iKHomes, tués dans le combat, et 
deux autres qui furent faits priBonniers. Les Algonquins qui 
s'en é^ent emparés, les brûlèrent vi& quatre jours après. 

Le P. Bressany tomba dans l'embuscade dressée par la 9e 
bande. 

Auï Trois^Rîvières, où s'étaient réunis le P. Bressany et ses 
compagnons, on ne connaissait pas les grands dangers que l'on 
courait déjà sur le fleuve. Il venait à peine d'être délivré de 
ses glaces, et on ne pouvait pas raisonnablement soupçonner 
les Iroquois d'avoir, à une époque si peu avancée, quitté leur 
pays et entrepris, dans une aussi mauvaise saison, une expédi- 
tion lointaine. Les Hnrons s'étaient même persuadé, d'après 
quelques démarches faites l'année précédente, que les Iroquois 
étaient disposés à la paix. 

Rien ne semblait donc devoir troubler lenr sécurité, du côté 
des Iroquois ; cependant, comme ces courses n'étaient pas sans 
d'anties grands dangers, 11 était juste de se tenir prêt à tout 
événement. Les voyageurs se préparèrent tous, c<Hnme s'ils 
avaient dû trouver la mort en cbemin. Un cœur en gr&ee 
avec Dieu, ne craint rien, ni des hommes ni des aecidens 
de la vie, et il est bien mienx aguerri cont3« tons les hasards. 
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Ces efqpérances élaient fondées, mais Dien toujours adwable 
dans les mystérieux secrets de sa Providence, les fit évanonir 
dans qnelqnes instans. ^ 

Henri Stontiats, un des compagnons da P. Bressany, dinina 
le premier les détails de la prise du Missionnaiie. Après avoir 
perdu un doigt, il eut le bonheur d'échapper des mains de ses 
botureaux, dans la route qui conduit aux cantons des Iroqnois, 
et il accourut à Québec apporter cette désastreuse nouvelle. 

Comme le P. Jognes, le P. Bressany est l'historien de ses 
propres sou&auces. Le récit détaillé qu'il en &it avec une 
touchante simplicité et une admirable candeur, noos révèle 
toute la noblesse de ses sentimenB, et l'héroïsme de sa vertu. 
Sans se nommer, il Pa inséré dans le corps de son ouvrage ; 
nous y renvoyons le lecteur. Xous nous contenterons d'ajouter 
ici qtielqueB incidens de «e sauvant épisode, recueillis de 
la bouche de ceux qui y avaient pris tme part active. 

Les compagnons de voyage du P. Bressany fuient eux- 
mêmes ' la cause innocente du malheur qui les enveloppa 
tous. Les Français, avant de les laisser partir, leur avaient 
donné en présent des arquebuses, et leur joie se manifestait 
par l'usage fréquent qu'ils en fesaient sur la-route. Ils s'en 
servirent surtout lorsque le mauvais tems les força de s'arrêter 
sni les bords du lac Saint Pierre. A l'entrée de la rivière Mar- 
guerie, ( 1 ) à six lieues environ des Trois-Rivièies, ils s'amu- 
sèrent à tirer sur des outardes. 

Le bruit de ces décha^a multipliées, donna l'éveil à SO 
Iroquois embusqués près de là. Ils allèrent attendre les 
HuroBB, derrière use pointe, qu'il leur fidlait nécessairement 
doubler. Le canot du Missionnaire s'avançait le premier, 
et au détour, U se trouva en présence de 3 canots Iroqoois 

(■) Cetta petite lÎTiâre n'> pas cmaerré md nom: UÉÏa noua cniy«a« la reooD- 
mltre daiM celle qu'en! appeU» atgotnJhiâ riwUr4 <nm Ohi*M. 
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hs P. BseMtBBy eut «icere besnconp Â maSàt lonqa'en '■ 
a^ptothttat des caBtons hoqnois, il tnnrva, te 16 mai, 400 de 
■teB Saiimtges léauls pom la pfdie. Son sang lecomnieBça à 
ooalerenaboDdaiioe. On verra dans ea lettie le détail de ses 
'sooflnaioes, et nirtoat cellee qu'il eiMlimi, ft son anivée êsns le 
fnemier village. 

Ueiitlaâoaleaidevoiiqnelqiie^niiBdeBHnMHuqai'l^aeooia- ; 
.pagiudeot, ae Tanger parmi ttes boonesiuc. La erainte des 
'toaxmena lem fit acheter la vie par on aete de basse âmanté ; 
nais Dieu se chargea àe les punir. On remarqna, dit le -F. 
/Jér. Lalemsnt, que la plnpart de ceux qai avaient toonneMé 
le eernteiiT de Dieu,, pensent misérablement, et presque ton» 
de la main de leurs ennemis. 

La nonvelle de la prise daP. Bressany jeta la désolation dans 
la colonie. ^ C^était le second Afissioraïaùe qui tembût entre 
les mains de ces barbares. Les ferrents néophytes de Silleri 
mcNiteèreiit, dans cette-occasion, toate la TÎrscjté de leur Foi. 

■he P. Deqnen, leur MissionnaBe, kor araît amicsicê ce 
malhenr, et leor avait dit de le regarder «onune na effet de la 
«dère de Dieu ponr les péchés (hi monde : 

" Tti dis Tiaî, mon Père^tepAt alors à bsnite voix on des 
** Capitaines Algonquins qui l'écoutaient : ce scmt nos péchés 
" qui ont £ait tomber le P. Bressany et : les Hnrons, eii&<e les 
" mains des Iroqnois : ce sont enx qui sont oanse des toor- 
" mens ^lls 'sooffient. peut-être maintenant. Qn'csi ne dise 
"^pasque c^tlapiidte qui cause ces malheois, ce «erait un 
*' uttre péché, oapable d'&tUrer de : f^as grandes malédictions 
'" SOT nos têtes. C(»nmem eswce que Keu ne nous eh&tirait 
*':paB! Il ya si kmgtems <pi'ratnoosenBeigiteetqn\m nous 
"-prêche la crainte: et l'amour de Dien, et U^y aencfatJtant de 
" macareux qui s'enitrrent, qui font des fêtons à tout manger, 
" ^uiaunsoltent les Démons en leur of&ailt des sacrifices, etc.*' 
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Les Hollandais accaeiUiient le Miasionnaiie, avec la mftme 
bonté qu'ils avaient témoignée an P. Jogne» en pareille cir- 
constance, lorsqu'ils loi ménagèrent, il y avait précisément une 
année, l'occasion de s'échapper des mains de ses boorreanx. 
Ils loi donnèrent des vétemens, et tons les secours nécessaires 
poux réparer ses forces. 11 se remit en pen de tems, malgré 
tant de soaf&anees, et partit pour la France. En arrivant à la 
Rochelle, le 15 novembre 1644, après une traversée de 55 jours, 
presque toujours au milieu des tempêtes, il se trouva plos fort, 
et mieux portant qu'il ne l'avait jamais été. Voici la lettre de 
recommandation que, par prudence, le Gonvernem Hollandais 
lui avait remise, pour lui servir au besoin : 

" Nous, Onillanme Kieft, direoteDr--génêial, et le conseil de la 
" Nouvelle-Belgique, àtons ceux qui verront les [nrésetitea, saint. 

" François-Joseph Breasany, de la Compagnie de Jésus, fait 
" prisonnier il y a quelque tema en Canada par les Saavages 
" Iroquois, appelés ordinairement Maquois {'), tourmenté long- 
" tems par eux et à la veille d'être brûlé, a été heuieusement, 
" après bien des difficultés, arraché par nous de leurs mains, 
" moyennant une rançon, et délivré. Maintenant, qu'avec 
'' notre c<Hisentenient il va en Hollande pom retourner de là 
" en France, la charité chrétienne exige que tous ceux chez 
'* qui il se présenteja, le reçoivent avec bonté. En conséquence, 
" nous prions tons les Gonvernems, Commaodans on leurs 
" Lieutenans, et les Capitaines de lui prêter secours à son ar- 
" rivée ou à son départ, leur promettant de leur rendre en pareil 
" caB le même service. 

*' Fait au Fort de ta Nouvelle-Amsterdam (•), dans 'la 



(1) Ceflt le nom qiw lia Eollsiidrà domtoinit & mie des cinq tMtkna Iroqndsee 
III écriTHient soesi Maguaat et .MaekSai. Lei Françiii les appelaient lee Agaitrê 
et les Acglïie les Mohavk*. Cedeniiar Dunleur eatreeU jiuqu'ânosjoiirs. 

(*) Attjoard'hniN«v-T<rt. 
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la fdns' faêroïqae verta à lents yettx, eoiùislaît sQtbnit à rap- 
peler coniageosement la donleur. 

hef P. Bressany pamt donc an milien de* Hnrons, inais sens 
Bavoir leur tangae, qn'it n'avait pea encore ett le teiiwi]'a[^)ren- 
dre, et cependant sa préeenee exeita le plus vif intérêt. ** Il pat 
*' même, rac<Hite le P. Ragnenean, flapéneor de cette tniesioi, se 
** mettre ansailM à TceaTie, et avec froit. S«8 main» mntîKca, 
" ses doigts coapés, son corps couvert de eicatriees. Pont mtdta 
'* dès BoA arrivée, meilleur prêdîcatear qnc nous ne sommes^ 
" et ont servi ^vs que toates nos instroctioDS; à &ire compiei^ 
" dre à nos Hiuons les vérités de la foi." 

Ds sentirent, en lé voyant, totlt ce qa*a de paissâiWé te têiûoi- 
ghage dn sang, le phis triomphant qtfe poisse recevoir la Vérité : 
on croit volontiers des témoins prêts à se laisser éga^r potfr 
la défendre on po&r la propager. 

** II faut, disaient les wis, qne Dlén soit bien aimâMe, et vrai- 
'* ment seol digne d'être setvi, jmîsqne la vne de mille moMÉ 
" et de snjqilîces pins terribles encwe qne la mortj ne penvMtt 
" arrêter ceux qui -riennent nous annoncer sa partdè. — S^ n'y 
" avait pas de paradis, tVCin^raît-on des homnes disiraéés à 
" traverser les mers, poar notis arradier à l'enfer, et neUs m^ier 
" avec eux an rael, an risque de rericontrer le fer el le feto dèis 
" Iroqnoia." 

" Non, àjontait cehri-ei, jenepois pas être tenfê surlestvftîtés 
" de la foi ; je ne sais ni Hre, ni écrire, mtàa ces doigt» cdapés,. 
" sont îa réponse à tons mes doutes. Je sois' biefe sftr q«e 
" celui qui a soaSert tant de (aroàittés, et qni s'y e« eue»*)» 
" exjtosê volmrtierà tine seconde fois, anst^ gttlèWlèiit qoe s'il 
" li'&Vait troaré dans ce pays que des délices, ésl lâën eettàâa 
" de là doctrine qn^ nons «teeigne.** 

" Moijtre noie les plaies, disaient cenx-Ià ; elles notndïseiM 
*' pins efficacement que til né |iloan^ le faivé, quand tu eanias 
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part. I) eet probable qne giflce à la position avantagense qa*il 
avait l'adresse de prendre snr des lieux élevés, il avait reconnu 
la snpérioritë de cette armée Horonne, et qa'il avait jugé pru- 
dent de ne pas chercher à lui barrer le passage. 

Les Hurons arrivaient donc, sans encombre, an terme de 
leor voyage, et approchaient des Trois-Rivières ; c'était le 
17 juillet 1648. lia voulaient se préparer à faire une entrée 
solennelle. A une certaine distance du tort, et avant d'être aper- 
çus par les Fiançais, ils mirent pied à tene, au milien des 
joncs qui bordaient le rivage, pour fiiire, à leur aise, leurs dis- 
posititms accoutumées. Se peindre la figue et le corps de 
couleurs variées et brillantes, se graisser les cheveux, se cou- 
vrir la tête, le coa et les bras de colliers, tels étaient pour ces 
peuples, les omemens obligés d'un joor de fête. 

-Cependant comme ils ne voulaient pas retarder leur arrivée 
ceux qui formaient Pavant-gaide se trouvèrent bientôt prêts, et 
prirent les devants. A peine venaient-ils de mettre leurs canots 
à l'eau, et de gagner le la^, qalls forent aperçus en même 
tems, et par les Elançais du fort des Trois-Blvîèies, et par cent 
Iroqnois embnsqtiés près de là. Les Français et les Iroquois 
s'embarquèrent précipitamment. Les premiers pour secotirir 
leurs alliés, ceux-ci pour essayer d'enlever nne (woie qu^s 
croyaient facile. 

Mais les guerriers Hnrons, avertis par leur avant-garde, qui 
s'était repliée sur elle-même, sont snr pied dans -an instant, le s 
armes à la main. Jetant de côté tons les préparatifs de leur 
toilette, Us accourent en' bon ordre au lieu du débarquement, 
sous le commandement de leurs cinq braves Capitaines. C'était 
déjà trop tard pour empêcher l'ennemi de descendre à terre, 
mais Us se forment aussitôt en demi-ceicle ponr l'envelopper, 
on du moins pour être piêts à le recevoir. 

Les Iroqnois, à la vue de cette troupe nombreuse et si bien 
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Fiançrâ qoi avaient volé au seaonra des. Hmons, ayant eor 
teodnj en appioohant da rivage, uœ glande fiuiUade dansiea 
boi^ ne purent s'ossoiei s'il »*agiesait d'une embûcbe oa 
d'ooe attaque v^itable. L'Inx^jois les avait habituéa à ae 
méâei de toutes ses démaicbes. Dans lacrainte d'miB saiv 
psise,. ils atteudÎKat qaelqoe terne, et ne trouvant aiuan moyen 
de disaipet leut» dût^s^. ils. wtfrèieKt dancleiu poste, selon 
l'ocdie qu'ils avaient leçiu. 

^laad ces soldats lentièsent aux. TiDÎA'Bivières, 1» eonater- 
oatton y était générale. On y avait, entendu en effet la ûuil- 
kde, et le bmit avait couru «a même tema qoa 200. Hutona, 
descttBdoa poui la traite, venaient d*ètie défaits par les Iioquois, 
lies Français se tepiochaient leurs exocsaivea précautions, et 
se regardaient déjà cowne oause de la mort de tant d'infcw- 
tonéft 

Au milieu de cette tristesse protcmde, on aperçoit woj h 
fleuve un canot Harem, - soivi de deux canots Iroquoin 
Qfielqoea s(^<^ta se jettent à la Mte dans.dienx oanctts, poiu 
seeourir leurs alliés qu'ils c9ole«t eneoie poursuivis. Ils oc 
taxdèrent pas à être détrompés. 

Le P. Biessany montait le premier canot. L'étendard sacré 
de mAie rédemption, câmme on ligne de saint et de triomphe, 
«^élevait sur. sa tête; quelques Hnrons le- suivaient dans- les 
canots de leurs ennemis. 

Le Missîonnftiie avait voulu prendre les devants, poux dissqwr 
les inquiétudes dans tesquellea: il pensait bien qtie ses compar 
triotes devaieut ètie plongés. 

Tons les babitans des Troia-Bivièiea se. trtnivèrent ea un 
instant! ma. le rivage, poar seoneittiE lea Hurona vt^ageurs. 
Hb inienl reçus an milieu deaaîgneftdB la plus vive all^iesse: : 
" BëDissaBS!leSe%near^ s^oria leMissionnaiie, aligna towenr 
<' semble lui rendre. giàcB dwu son tenplâ. U œba a donné 
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" la vicftriie : no» Hui 
"' fait un bon nombre i 
** gens à la poorsuite < 

La tA3iipe irôetorien 
soixant& canots a^avu 
flem«. Assis gmTeni 
i»«fs,-les HotMR ma 
oviroia, tandis qscr let 
tir les airs de leor cka. 

Cependant le eanoo 
an loin leoi victoiie. 
etoîx ^uitée à l'entr) 
prisonniers à fléchir le 
aete solennsl les oblif 
Celnl (pli lenarachel 
honorable pour tivoii i 
dente, près da fort Ri 
ne s'attendaient qu'à- 1 

Un Hnron renégat, 
les boneiffs 4jbl stqipli 
piter à ses anciens o 
souvenir de son aposb 

Les vaitiqàeaiB, pc 
donnèrent nn de leitn 
dont les nuBors avsie 
hâtèrent de hii doon 
sentiment d^biaoailïtJ 
" Bientôt toat notre pi 
" ctname tous, nos pi 

Le cbevalieT de Mo 
assister aux assenée 

Les Hdmns lui (A 
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d'asage ea pareille cizconBtance. Un de lenta motife était de dis- 
siper les soapçons qa'aoïait pa laisser dans l'esprit des Fran- 
çais, le menitre dont s'étaient rendus coupables qnelqnes-niiB 
de leva compatriotes, contre nn jeune Fraiiçais,-°'>i°iné Jacqaes 
Drooart, attaché an service des Minsionoaiies. lU avaient déjà 
donné toutes les satis&ctions désirables dans leur pays, ctunine 
on le verra par le récit détaillé du P. Breesany ; ils voidaiont 
tes renouveler devant les cheis de la colonie, en protestant que 
ce crime était l'œuvre, non de la nation, mais de quelques 
esprits mal di^Knés, et qu'ils avaient été désavoués par leurs 
compatriotes. 

Un des princ^ux présens servit à exprimer publiquement 
leurs dispositions pour la foi. Ils remercièrent le Gouverneur 
d'avoir envoyé des Robes noires jusque dans leur pays, malgré 
tant de dangers et tant d'ennemis : Puis, s'adressant aux 
Missionnaires eux-mêmes qui assistaient à l'assemblée, ils les 
conjurèrent de ctHitinner leur œuvre, malgré tous les sacrifices 
qu'elle leur demandait dans ces tems difficiles, et d'achever 
de les instruire. 

Après les fêtes et les réjouissances publiques, qui retftplirent 
les jours suivans, les sauvages s'occupèrent de leur conaoetee. 

Pendant qu'ils échangeaient leurs pelleteries contre des armes, 
des munitions et des ustensiles de toute espèce, le P. Biessany 
se. rendit à Québec pour traiter des graves et pressans besoins 
de cette mission lointaine. On peut dire qu'ils croissaient 
chaque jour, en pn^xotion des combats et des épreuves. 
Voici avec quelles couleurs, un de ces intrépides ouvriers la 
peignait à cette époque. " Jamais, disait-il, le pays n'a été 
" plus dans l'affliction, et cependant jamais la foi n'y a paru 
*' avec plus d'avantage. Les Iroquois cootùiuent une guerre 
" sanglante qui va exterminer nos peu^dades faontièies, et qui 

&it craindre aux autres un sranblable malheur; et Dieu en 



y Google 



iizoabyGoo(^le 



"claiwiuieKrmé«debnive8,de nonveanx goâràen aoatitaojoDn 
" {Ntéts à remplacer oeax qui tcnabent, aiiui podcmi eux jamais 
" l'Mroïsme n'a fait faute, et jamais Hb n'ont reÊué de coq- 
•^ coatit à nne entieprise, quipoonait tourner à l'avantage de 
*' la religion, oa à la gltnre de la Fluioe;" {Hûl. of U. 8. III. 
p. 141.) 

Le P. Brosaany ceitit «ooore d'ange ooodnotenr êijes fidèles 
l'DÊtqdiytea et à leurs nooroanx ^ifitres, povr .retoomer daiu.la 
taisaîon Hwonne. 

^Le 6 août 1648, .ils quituûeiit tons enaexaUe les Tvm- 
Riyièiçs dans 60 canots. Le Gonvemenr, pour .protéger ce pré- 
oienx convoi, et angmenter en même tems les faroes des 
Hmnna, Lear avùt donné 12 soldats, qndqnes onyrien et tme 
pièce de oancML Qn ooo^xtait en toat 36 Français dans cette 
:expédition. Le voyage fdt henrenx, et sans anintne manvaîse 
zdnoontre ; iaai8:aii moment, où pleins de joie et d'e^iuiee, 
.ils abordateotià OQ rivage déwé, ils tnmvèient cette infortonée 
nation sooa les conps i^s plus rades épreuves, et oomme an 
milieu des demièreB:aoavulBionB,.tiieteB pronoMics d'une fin 
pvoabaîne. lYoici quelle fat l'ocoBsipu de ces malheurs. 

:Les.IrDqnOi8, malgré .leur scnf insatiable de sang, avaient 
i»Qunenoé.à coo^ireadze, que lagnene d'extermination qu'ils 
fesaient, pourrait bien leur devenir fatale. Lenrs victoires 
leur coûtaient tnq> difir. Ils voyaient lenMDbre.de leurs 
■gaerà&ca diminuer chaque jour, sans se renouveler, en s(Hte 
que leur triomphe allait être dans peu de tenu, la cause de 
leur picore mine. La divisicHi régnait en outre parmi les cinq 
Nations (^). Lésons voulaient la paix à-tont pri?,, les autres ne 



<>) IfM s Ml^nB IrvqwÙBea, ëdMoBBéWRDr VI mtea panlWatatn'Utiviâr* 
Hodacn et Niagara, occapûeot alon tout le littoral-Bod du lac Ontario. Les I^- 
;«il lea CMmabnieut wntB les aona à'Agnieri, SOntiouU, à'OnKontogui*, de 
0«JiVanuetde ZWtw«liM<Mi;.niaklH'AnghiilwBoiniii|Bot JfoUwJfc^ Oti^dat, 
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Le P. Biessany allait voir ce désastre ee lenooveler sons ses 
yenx l'année suivante, mais avec des ciiconstaoces bien plus . 
terribles encore. 

Les Iioqnois étaient, à l'êgaid des Hmoos, les grands ins- 
tramens de la justice et de la miséncoide de Dieo, en même 
tems que de la lage de l'enfei. Depnis longtems, ils avaient 
juré leur destraction, et, à compter de 1642 surtout, ce senti- 
ment de vengeance et ce besoin de répandre le sang, avaient 
pris un caractère d'audace et d'acharnement qui présa^ieait de 
grands maUieura. 

Ils ne voulaient plus se contenter de surprendre les chasseurs 
huions au milieu des forêts, ou d'arrêter, dans leurs longs 
voyages, les Sauvages qui descendaient à la traite avec leurs 
pelleteries. 

Une armée de 1,000 Iioqnois avait hiverné aa milieu même 
du pays des Hurons, sans que ceux-ci s'en doutassent Elle 
se tenait prête à reprendre, an conmiencement du printems, 
son œuvre de destraction. 

Depuis assez longtems les Hurons, par nne funeste sécurité 
comme le remarque Chailevoix, ou par la crainte d'irriter un 
ennemi qui avait pris sur eux une supériorité bien marquée, 
laissaient désoler leurs frontières, sans adopter de mesures 
énergiques pour arrêter cet incendie, qui les environna bientôt 
de toute part. Ils se trouvèrent tellement ai^blis, par leurs 
pertes successives et multipliées, que la terreur se répandit 
dans toutes les bourgades, et quand l'ennemi se montra à 
découvert pour porter ses derniers coups, il ne rencontra qu'un 
peuple consterné, qui semblait avoir perdu toute stm énergie. 
Ce qu^il y eut de consolant pour la religion, c'est que ces 
jours d'infortune et de sanglante mémoire, furent des jours de 
triomphe pour la foi. A l'école du malheur l'homme devient 
souvent sage. 
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Maiie ('), où était l'habitation principale des MiMiounaireB et 
dea Fiançais, et Ife centre de leurs (^rations. 

On comptait alois, chezlesHnionSjlS (■] Miseioonaires, dis- 
tribuée dans 11 missions, S pour les Hoions et S pour les 
Algonquins. 40 Fiançais, les uns soldats, les autres marchands, 
les autres engagés ctmune domestiques, vivaient aussi avec 
eux. Ils avaient mis en état de défense le fort Ste. 
Marie, et se tenaient ptéts à tout événement Mais bientôt le 
poste ne parut plus tenable. Les villages Huions, qui fumaient 
à l'entonr une bairière puissante, n'étaient plus là pour le pro- 
téger, et la famine commençait à se faire sentir ; il fallut donc 
chercher une retraite qui offrit pins de ressources. 

Les Missionnaires jetèrent d'abord les yeux sur la grande lie 
d'Ekaentoton (»), 60 lieues plus loin dans le lac Haron, et où 
l'on avait commencé une Mission depuis un an. La posi- 
tion de cette lie éloignée semblait la mettre à l'abri du danger. 
L'abord en était facile, la chasse abondante, et elle était rap- 
prochée du chemin qui conduisait aux Français. 

Les Capitaines Hnrons ne purent goûter ce projet qui les éloi- 
gnait trop de leur patrie, comme s'ils avaient toujours. eu l'es- 
pérance d'en reprendre possession un jour, et de reposer à côté 
de la cendre de leurs pères. Us vinrent donc, au nombre de 
doaze, demander aux Missionnaires de ne pas les quitter, çt de 
venir avec eux habiter file St. Joseph (*), pour y former an 

(1) Quelques biatoriens modeniM (Mit fréquemmeat confondu cette Hiiùau St«, 
Uuie BTec lâ Minirai da Saut Ste. Huie. 

(3) Baocrafl l'est mépris en fesant monter à 4a, le nombre des MisaionnnireB Jé- 
BniteeqnitrannièrentdMiBlaHiseiroHiiroDne da iaS4i 1647. Lear nombre total, 
même pendaul tonte la durée de oeitte tnienoa de ISIS i IflfiO, ne s'âlevs pM à m 
clûCEi«^ Voyei dans l'Appendice le Cataloffm dti Mûtionnaim dei Svron* (1). 

(S) Anjourdliiii Manitonalii]. 

(4) Anjourdlini Ohariiyaa (^rùtian /«fond^iL T liene» eonron de PAtetu^nî- 
sbene. Son nom saavage était Ahoendot. Ou j Toit raioore, sur la rive orîentate, 
des restes conàdérables dn ft^ eu [nerre, ccaiatrnit à cette époque par les Miasko- 
DÙree. En fotiiUaDt ponr 1& première fcHS %xx milieu de ces ruines, en 1918, «i « 
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grand village : " Ne nous abandosnez pas dans notre malheoï, 
" leur disaient-Us; si jamais tous avez pris lea intérêts des 
" Hnrons, voici !e moment de leur montrer votre aitëction. Si 
" vous ne venez pas avec nous, nous péripsona ! Prenez pitié 
** de tant de venves, d'enfans et d'infirmés. Nous embrasserons 
" tous la prière, et vous trouverez en nous des disciples dociles." 

Ils parièrent ainsi pendant 3 heures, dit le P. Ragneneau, et 
avec une éloquence aussi puissante pour nous fléchir, que Part 
des orateurs aurait pu en inspirer au milieu de la France. En 
terminant, ils jetèrent à terre 10 colliers, comme leur demièie 
et leur pins pressante parole, et ils ajoutèrent: " C'est la voix 
" de nos femmes et de nos enfans, qui voua oflrent le peu qui 
" leur reste dans leur misère. - Youa savez combien nous eati- 
** monS ces colliers, nous estimons bien plus encore la foi. 

" Ils feront revivre en vos personnes le zèle et le nom d'E- 
" chon (le P. de Biebenf). Il a été le premier apôtre de 
** notre pays, et il est mort pour nous assister. Vous ne refu- 
" serez pas, vous aussi, de mourir avec nous, puisque nous 
" voulons monrii chrétiens." 

Les Missionnaires acquiescèrent, enfin, à de si justes de- 
mandes. Ils étaient prêts à suivre leurs néophytes, partout 
où pourrait lea conduire l'instinct de leur conservation, et à 
se diviser même, s'il le fallait, pour ne paa les laisser privés 
des secours spirituels, seules consolations au milieu de tant 
d'infortunes. 

Le P. Bressany suivit ses conlrèieB dans l'île St. Joseph, et 



tmmé àtt objets eariens et pnipna i ootifinDer let tm^tioos hiBtoriqne* — des 
ftagnunt de collien aanvages, formé* dn TéritaUe Wimpnin, Mono et mage, — de* 
MUteMix et oue ioédaîlle en cuItts, — dea oseemena hmnains,— et im moule à foire des 
hosties, qiù, naigré aoa étal d'oxidation, laisae dûtSngoer pirhitemeot lea emblémei 
qall denit reproduire. 

cette Se St Joee;^ atbc one mqtre du même nom, qQ'ao 
extrémité âa Ifto Eoroo, prè« dn Saut Sta. ibiie. 
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il fot, avant bob déput de Ste. Hvis, témoin «omme eux, d'une 
aoè ne déchirante. Voîeic(HninfiDtla»o(Riteiiade»BIiwiQniHÙref, 
anrec une 10D«^uite ùmf^oilé ; ** 11 doob &Uiit qohter cette 
** anoienne demeuie, ces éd^ces tpùj-qaoîqae paanes, puaî»- 
" aaient des cheiâ-d'flenTre de Pairt «ox yeax de jhm paavtee 
" Sauvages, et œ» testes caltivées, qui bous pcomettaleot nae 
" riche moisson. Il nous fallut «bamloiuier ce lien, qœ je pois 
" q^psler notn sectmde patne et nos délices innocentes, .ptaia- 
" qu'il avait Été le betceau da christianisme, et qne'là était la 
"maison de Dieu, et l'asile des Serviteuis de Jésus-Christ. 
" Deuis IdL covinte que nos ennemis, si impies, ne piofimassent 
*^ ce lien de sainteté, «t n'en timsseot avantage, sons y mîmes 
" le feu, «t ce ne iiit pas sens verser des larmes que nous 
" vtmee brûler, «a 'moins d'une heure, nos tiavaux de neuf 
** à dix années." ('). 

Les MiBsiomuires et les autres Fmaçaïa s'eiobaïquèrent le 
14 juin (*) 1648, «ntie cinq et six heures du soùc, mu un 
ladeau qu'ils avaient construit eux-mêmes, et quelles jouis 
aprèB, ils abordèrent heureusement au riva^^ désiné. £n 
peu de tems, trente &milles, tristes débris d'un vaste nau- 
frage, fdieat tecaeilUes «nr cette terre ho^ûtslièie^ oii ia reli- 
gion lesentouia de se» consolations et de ses solUcitodes. 

Les MissiDunaizes cfaoisiient ausntdt on lieu favorable, «or la 
o6te méridionale de.l'âe, paroù.ponvaits't^iéTer l'invasion en- 
nemie, et ils y tracèrent un fort régulier flanqué de quatre bas- 
tions. Son mur en pierre, iiant de douze pieds, ses nwnbreBses 
meurtières, son fossé profond, le rendaient facile à défendre. 
Quelques redoutes détachées, jetées «or les principaux pointa 
environnans, Bervirent à couvrir, et à mettre à l'abri d*tm pre- 

<1) JEtlafÙM. (ISÏS^M) ' 

(sj Oborlevciz fixB la SS nui pour le dépwt de Ste. Mftrû. Oert 

d&te. 
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se remplissait et se vidait pour laisser à loua le bonheur d'as- 
siater aux saints mystères, on d'entendre la parole de Dieu. 

Cependant les nouvelles les pins affligeantes venaient snc- 
ceasivement accroître la consternation de cette fonle désolée. 
Denz Hurons, échappés à une bande de trois cents Iroqnois, 
qni les tenaient prisonniers, vinrent annoncer à leurs infortooés 
compatriotes les succès cioissans et les projets de plus en plus 
sinistres de leurs ennemis. Les Iroquois n^étaient irrésolus que 
sur le dioiz de leurs victimes. Ils hésitaient entre deux partis 
également désastreux, celui de se jeter sur la nation du Peton 
pour la détruire, et celui de pénétrer dans l'Ile St. Joseph, et 
de renverser cette dernière retraite des Hurons. 

Peu de jours après, la nouvelle de la destraction du village 
de St. Jean et le massacre du P. Gamiér, apprirent aux Hur 
rons qne les Iroquois s'étaient arrêtés an premier projet. 

L'horison s'assombrissait chaque joor davantage. La ment 
semblait les assaillir en même tems de tous c&tés. Toute 
leur espérance était dans les secours qni pouvaient venir 
de Québec, où la nouvelle de leurs premiers malheurs était déjà 
parvenue. Le nouveau Gouverneur, M. D'AilleboOiSt, se hâta de 
leur envoyer quelques soldats. Malheureusement ces res- 
sources étaient très-bornées ; car la mère-patiie, déchirée par 
les factions, était trop occupée de ses dissensions intestines, 
pour pourvoir efficacement aux besoins d'une colonie lointaiiie. 

Cependant la position de ces infortunés devenait si critique, 
que le Supérieur de la Mission crut nécessaire de dépêcher 
à Québec un de ses Missionnaires, pour la faire connaître par- 
faitement. Ce fnt encore sur le P. Bressany, regardé, avec 
raison, comme aguerri à ces sortes d'épreuves, qu'on jeta les 
yeux. Celui-ci. ne recula pas devant nn voyage, que l'état gé- 
néral du pays rendait néamnoins plus périlleux que jamais. Il 
descendit au mois de septeml^e 1649, avec quelques Français 
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Ub wmitw.wt ooBten^Kimn nopDB •pfnnd ijiru preoMt r A vint 
à Québec cette année-là, et qae le CaïAme solmit, 3 firten- 
CMS ehurgfi dé la piédicatka les ^ntaâobes, les mereiedù et 
les vendredi» d« ehaqne semaine dans I'ê^ïbb pnoisriale. 

Les nouvelles Binistree qui -arrivaient encow d» tcms m 
tem^ dfe la AfisBion Ihuonne, eansaûnt à Québec dé vives 
inqnifitades, et affligeaient toOs les cteors. Le P. "BiKmXÊÊj 
est sans doate alors PinîtiatiVft, dans l0 (Mofet si g^Béieux qae 
formèrent le^ BOssionnaîi^s, d'appeler an ceRtie de Is cololdA 
les plos fbrveas de ces nét^ytee mallkeeieax, afin de les 
sonfetTftiie k la deetniction géttêrale. 

Noos Vt^Fof» ea éWèX par IS journal du Hëv. P. Jta. Lalo- 
tbant, Supévîeia en Canada, vgB?i& prit part à la cottsalta Impor- 
tante, teone par le» ^suites de Qoêbeo à c« sujet, dans le BMh 
d^avifl 1660. Il» furent en qneHtàÔB s^ devient togci lob 
Horons, et lettr donner place snr l«s^ t»rtes de B«anp(ttt 
Tons les Père» appronVèmil oe projet, et ctHMentiiaiit géoê- 
rensemcnt à âne dépeaae animellé de fiOO écna poar seA exéoM- 
tion, jnsqû^à ee qné ce» Savva^s passent se soatenii par eni- 
mënies. 

Cette décision combla de joie le P, BTessany^ et il vonhit en 
porter hii-mâme la nouvelle à ses néofdiytes. Il lemosta dans 
le mois de juin avec les Hnione qoi avaient hiverné à Québec, 
et une ttëntàîne ds Français âeatioéH à protéger cette expédi- 
tion. Ils iomiaieBt une petite Aotte de vingi^mis canots^ qui 
qtiitta Montréal le U jnîn. 

ARîvéïï sàna ihattraîse leneontre à 30 lîeiiea enviioâ au- 
dessus de Montiêtil, ils mirent pied à ten« snr le bord de îa 
rivière <îes Ottawas qu'ils remontaient, et se prëpaièient à j 
passer ta nitît. Lem première ocespetîoQ M, Mien tenreeil- 
tume, d'allumer les feax ponr cnire le mais, et ponr chasser, 
par la fumée, les maringooins qoi viendraient tronM^ lenr iepot. 
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MiBsionnaires dane sa patrie, et il leox avait donné aaile dans 
sa cabane. Il était neveu du fameux Atizonta, qui rendit 
tant de services aux premiers Missionnaires chez les Hurons. 

Cette victoire donna un nouveau oomage aux voyageurs, et 
ils poursuivirent leur route, mois en marehant avec pins de 
précautions pour éviter toute surprise. 

Au milieu de leur voyage, ils eurent encore un moment de 
bien vives alarmes. L*avaat-garde ap^^ut au loin une bande 
de guerriers, qu'elle prit pour des Iroquois.. Elle se replia pré- 
cipitamment SUT le gros de la colonne, et chacun se disposa an 
combat. Tous s'avançaient en bon ordre, prêts à tenir tête à 
l'ennemi. Du côté opposé, on avait eu la même alerte, et cm 
marchait avec la même inquiétude. Mais bientôt les deux 
troupes se reconiinrent. C'était le P. Bagnenean et ses néo- 
[^ytes que le P. Breasany rencoatrait en chemin. Cette troupe 
de chrétiens Hurons, composée de près de trois cents personnes 
de tout âge et de tout sexe, venait se jeter entre les bras des 
Français, pour demander asile et protection. Tous ensemble 
ils se mirent à bénir Dieu de l'hetueuBe rencontre. 
■ Cependant le P. Ragoeneau, jugeant le voyage dn P. Bres- 
saoy inutile, puisque la Mission Huronne était détruite, le 
ramena avec ses compagnons dans la col<Hiie. 

Ds arrivèrent à Québec, le 28 Juillet 1660. Tous les Mission- 
nairea du pays des Hurons, revenus sncceasivement, se trou- 
vèrent bientôt réunis dans cette ville ; mais le triste état des 
ressources de la colonie, mit le Supérieur de ces Missions dans la 
nécessité d'en renvoyer plusieurs en Europe, he P. Breasany 
fut de ce nombre. Sa santé d'ailleurs avait tant Bouffert de 
ses dernières fatigues, qu'tm le crut incapable dorénavant de 
mener la vie pénible des Missions du Canada. L'air natal 
pouvait seul rétablir un peu ses forces épuisées. 

Ce ne fut pas im petit sacrifice pour ce asm apostc^que, 
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de peisonnes célèbres par leur sainteté on par la répntation de 
leui marbre, ou qui parle de qtielqaes faveurs comme obte- 
nues de Diea pA leur intercession. Le même Souverain Pon- 
tife, expliquant ce décret, le 6 juin 16S1, étendit cette défense 
à tout éloge d'un Saint on d'un Bienheureux dans un sens ab- 
solu, et qni aurait pour objet sa personne, maïs il permet de 
parier de ses vertus, et de Pidée qu'on en avait, pourvu qu'on 
proteste en commençant, que l'Eglise Romaine ne confirme 
aucun de ces récits par son antm-ité, et qu'ils ne reposent 
que sur le témoignage fle l'auteur. Voulant avoir pour ce dé- 
cret, sa confirmation et son explication, tout te respect et toute 
l'obéissance qtû convient, je déclare que tout ce que je raconte 
dans ce livre est regardé par moi, et doit être regardé partons, 
comme appuyé sur le seul témoignage des hommes, et non 
snr l'autorité divine de l'Eglise Catholique Romaine ou du 
Saint Siège Apostolique. 11 n'y a d'exception qu'en faveur de 
ceux que le Saint Siège a placés au rang des Saints, des Bien- 
heureux on des Martyrs. 

G08WIR NICKEL, GENERAL DE LA COnPAGNIE DE JÉSUS. 

Quelques Théolo^ens de notre Compagnie ayant examiné 
la JUlatioa de yudquea^wn&i des Miasiona des Pères de notre 
Compagnie, dans V Amérique Septentriotiaîe et dans les pays 
nommés la Nouvelîe-France, écrite par le P. FrançoisJoseph 
Bressany, Prêtre de notre Compagnie, revenu dernièrement de 
ces contrées, et en ayant approuvé la publication, nous per- 
mettons qu'elle soit imprimée, si ceux que cela regarde y 
consentent 

En foi de quoi nous donnons ces lettres signées de notre 
main, et manies de notre sceau. 

Goswm Nickel. 

Rome, le 36 mars 1653. 
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DE qUELQUa KUUIOÏB DB sksa DE L& OOKPAQEIE DE liSÏÏB, 



NOUVELLE-FRANCE- 



ISTRODIICTIOII. 

Les lésoltata tristes, mais glorieux en même tems, des Mis- 
sions de la Nouvelle-France, contrée de l'Amérique Septen- 
trionale, n'ont été connus jusqu'à ce jour que dans les limites 
de l'ancienne France, parce que leurs Relations n'étaient pu- 
pliées chaque année qu'en Français. Cependant comme elles 
méritent d'être mises sous les yeux de toat le monde, il est 
juste de les traduire pour les pays où la langue Française n'est 
pas en usage. 

Des cŒurs pleins de zèle et d'une pieuse curiosité, ont désiré 
et désirent encore connaître les progrès de la foi dans ces pays 
nouveaux. C'est pour les satisfaire qu'on s'est proposé d'en 
écrire one Histoire très-exacte en latin (*) : mais comme ce 
travail demande beaucoup de tenu, et que les vives instances 



OL'ADteoi' &it tma doote aKuiioDi l'oDmge qao prépanùt 1« P. Docrenz, 
SMaria Cmadouit «m Nixa-Rwuùt, auton P. VAixoaaa Cucsio, 16S7, 1 toL 
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d'nn si grand nombre de personnes méritent d'Être écoatées, je 
me sois laissé entraîner à £aiie cette esquisse, on plutôt à don- 
ner cet essai avec toate la «in^lîcité «t la Inièyeté possible, 
sans préjudice pour l'histoire qui sera plus onlveiselle et plus 
détaillée. Je ne prétends pas tout embrasser, je donnerai seu- 
lement une idée suffisante de la Mission des Horons en pai^ 
ticolier, que nous avons été forcés d'abandonner. Je [le men- 
tionnerai les autres qu'en passant. 

Je diviserai tout mon travail en trois parties. La première 
a rapport à la natuie, la seconde à la g^ce, la troisième i la 
gloire : car je considérerai d'abord le caractère des Sauvages 
et celui de leur pays ; en second lien leur conversion, qtd est 
surtout l'œnvie de la giâce ; et enfin la mort, et par conséquent, 
noas l'espérons, la gloire de quelques-uns' des Missionnaires 
qui y ont puissamment eontobné. 
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( J. QDABTTm. ) 

CHAPITRE I. 

SiTtJATION ET DÉCOUVERTE DE LA NoUVEUB-FrAKCB. 

AR NouveUe-Franee oa entend commu- 
nément l'étendue de terre et d'eau com- 
prise entre le $6° de latitude, qui est la 
latitude de la Virginie, et le 52" (i) où est 
l'embouchure du grand fleuve Saint-Lau- 
rent. ' D'autres lui donnent pour limites 
uis le 3850, jusqu'au 295" (>), limite con- 
; pour mieux dire, on ne sait pas quelles 
Bs limites à l'occident. Cette gratide por- 

(>) Ce«t U Utîtade exacte da détnût de Belle-Ile. T. 

(*) Cette loDgitodeeat OMiqttée mr le Diéridlen de l'Ile-de-Fer, une des CauAries. 
Ces diifll'ea rappraché* des mesorei modenies, n'éteblùaent qo'uiie miniiiie diE& 
TMwe. Ia piràte 1b plna orienUle de Terre-Xeoye cet aq ES4° 8D' mâridien de 
rnoMle-Fer, ou S2° 60* méridian de Orenwicii, et le Sent Ste. Muie, an 89S° 20' 
méridien de llle-de-Fer, oa S4° 40' méridien de Orsniridi. T. 
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tion du vaste continent de l'Amériqne Septentrionale est à 
3,000 milles environ de l'Europe, en ligne droite, d'après 
les observations que nous avons faites sur plusieurs éclipsée. 
Elle se trouve, comme on voit, dans une des z&nes tempérées; 
mais elle participe aux deux extrêmes, car PMver y est très- 
ftoid, la neige très-^xHidante, la glaoe tiès-forte, et les cha- 
leurs de l'été n'y sont pas moindres qu'en Italie. 

Les premiers FrauçaiB qnl habitaient cette contrée, crurent 
que les forêts immenses qui la couvrent ^itièienient, étaient 
la cause d'un froid si excessif; (entre autres déisgr^ens, ce 
froid empêche d'écrire pendant près de quatre mois, à moins 
qu'on ne tienne la plume très-près du feu, car tous les liquides 
gèlent). Pour moi je crois que si les forêts nues et sans feuil- 
les, comme elles sont en hiver, peuvent empêcher le soleil de 
réchauffer la terre et de tempérer la rigueur du froid, elles de- 
vraient y apporter bien plus d'obstacle encore en été, quand 
elles sont garnies d'un feuillage épais. Or, cependant, elles 
ne produisent pas cet effet ; car la chaleur, au milieu même de 
ces forêts, est alors excessive, bien qu'il y gèle pendant cer- 
taines nuits autant qu'en hiver (^). 

Je pense donc qu'il faut l'attribuer seulement à la séche- 
resse ( * ) , qu' Aristote appelle la pierre à aiguiser la chaltw et 
le froid. Coa coloria etfrigoria {^). Je ne mets pas en ques- 

OCea gelées pendant les nuits à'èii sont trâB-senaibles eur les côtes de nos 
grands Inès, qui Bsot encore couTvrtes de leur forêts séculaires, ^b 2649 un nt &u 
muia de fùa, anr leâ bords «ccideBtBux du I«c Supérieur, à l'entrée de Pigeon Rvar, 
la gelée détruire, dans ane seule nuit, toutes les tige; de pommes de terre, hautes 
dt'jà lie plus d'un pied. 11 est vrni que t'ubservatim h donné pour la tempér&tnre 
de rùr. au-desBus ilii Lac, en juillet 1847, 38° Farenheit, tandis que le pajs enfi- 
ronnant s'élevait à 70". T. 

(') Voyei l'Appenrliœ 1 

(') Cette figure du Prince des ITiiloBopheB est un peu hardie pour pajiser facile- 
ment dans notre langue. Cicéron n'a cependant pas dédaigné de s'en aerrir en par- 
Uint de la vertu (IWcMf. 4. n° SI), maisil l'appelle de la pemp^ib Jihilettr. T. 
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malgré les fatigues extrêmes et les grandes privationa qu'on y 
endurait, comme nous le verrons ; tandis qu'en Europe il ne se 
pasw pas d'années, ou il ne meure quelqu'un dans nos collèges 
un peu nombreux. Or, d'après Aristote, la corruption vient de 
Phwnidité {omnis corruptio ab humido) ; on peut donc conclure 
par la raison des contraires : la sécherease eMfavort^e à la aartté 
{a contrario, aanitaa a aicco) . C'est peut-être pour cette raison 
que les Sauvages, indépendamment du changement de nourri- 
ture, s'accoQtnment difficilement à la température de l'Europe. 
Cette raison est ccnnmune à la chaleur et an fioid, d'après 
le principe — StccUaa est coa coloria et frigoria; mais quant au 
&oid en particulier, nous pouvons ajouter d'abord, qne le sol 
de ce pays est plus élevé que le n&tre, et par conséquent plus 
rapproché de la seconde région de l'air ; U doit donc participer 
davantage à sa température froide. On peut s'en convaincre 
1 " par la profondeur plus grande de la mer, ce qui la rend plus 
dangereuse pour les vaisseaux qui veulent aborder; â" par le 
grand nombre de cascades qne font les fleuves. Réunies en- 
semble, elles feraient une montagne assez haute, tandis que 
cette élévation formée pat degrés paraît peu sensible (>); 
3" Par les vents très-froids qui viennent des montagnes voi- 
sines, dont la chahje s'étend dans toute la longueur du pays, 
comme les Apennins en Italie. Soufflant ainsi ordinairement 
d'un payBfrx>idetsec, ils correspondent à notre Maestral (*) et 
au Libeccio qui est froid, pur et sain. Les pluies sont occa- 
sionnées par le vent grec qui vient de la mer. 



(■) Le TaiUau ecmparalif ie» Laa du Oanaâa, que nooi iiuâroiis id, danne une 
idée de cette mcliuusou du sol dans tonte Ja longaenr da budu du Ssiut lAorent. 
n ft été pnUié eD 1844, par le Bureau des Traraux Publia de la Fnmnce an Ca- 
nada. Oo j T<nt an détail, lea diBËrena d^réidehautear deaprmdpaoxlaesda 
paya. Lea petits lacs placés à peu de diataoce de Tivonto, au Nord dn lac Ontarit^ 
•e font remarquer par leur trèa-graude élératiai. T. 

(*) Le Matttral cet en Italie ua veut de Hori^huat, le Xi&oocio tm Tsnt de Snd- 
Onest, et le vent &ne mi rent de HM'd-EBL T. i 



iizoabyGoo(^le 



jtMyJ 



.600 ■ 



I 



yGoogle 



iizoabyGoo(^le 



iizoabyGoo(^le 



REUTtOH ABBÊGÉE. 



Il est certain que les Français en prirent possessicm pour la 
première fois dès 1504, et qu'il reçut alors le nom de NottvdJ^ 
France, sans perdre celui de Canada, que quelques-uns mt 
voulu conserver à la partie plus Septentrionale. Ils y firent 
plusieurs voyages en 1508, 1523, 1524, 1534, 1608, 1625 (') ; 
ces voyages, comme Champlain le raconte en détail, forent 
souvent interrompus jusqu'en 16S9, époque où les Anglais 
s'emparèrent du fort (*) bâti par les Français, à 400 et quel- 
ques milles de la mer, dans le grand fleuve Saint-Laurent. 

Après la paix ("], les Français rentrèrent dans la paisible 
possession de ce pays, et ils Pont gardé jusqu'à ce jour. 

Ses limites à l'Ouest et au Nord ne sont pas connues. Les 
côtes de la mer an Sud et à l'Est, scmt partagées entre les 
Français, les Anglais qui sont très-nranbreux, les Holtandais 
et les Suédois. 

Quand la famine força les Fiançais de se rendre, tes Jésni- 
tes arrivés dans ce pays il y avait 3 fia 4 ans (*), subirent 
le sort de quelques Franciscains réformés qui y étaient depuis 
10 ans, et forent ramenés par les vainquenia d^abord en An- 
gleterre, et de là en France, 

Les Français en rentrant en Canada ne furent accompagnés 
que par les Jésuites ('). Pour reprendre l'œuvre de la con- 
version des Sauvages indigènes, ces Religieux formèrent deux 
MissicHis, une (') d'Algonquins et de Montagnais, peujdes qui 
se rapprochent par la langue, et qui vivent eirans et vagabonds 



( 1 ) Voyez l'Appoodice H 

(3) Qaébec, G»dë par Cbampliûn en tSOS. H tni Iwbw le nom <fm 1m htibitaiu 
du paya donnùent i. .ce Ibii, piittaU hpitu Onit Ala*M>ttfw(K*ya^A CioM' 
jJain, L. m.) T. 

{8) Psiz ooDche ik Sunt-Oemuiiiv^D-lA;» eabe la ftvn» et l'Ai^eten»,ta.S« 
mars IflSS. T. 

(<)Lel9jmtiiaSS. T. 

(S) Vojet l'AppeniSM ITI. 

(S) HieHloiide SUIeiy. 
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ment, et nne de Sanvagea Algonquins qoi j passent qnelqaes 
mois avant de partir ponr la chasse. 

3° Quatre milles pins loin que Eébek et snr le même rivage, 
se tronve nne résidence de Jésnites, appelée résidence de St- 
Josepb, où les Algonquins chrétiens passent la moitié de l'an- 
née avec qnelqaes lamUles Françaises. On la nomme aussi 
Silleiy, du nom de son fondateur le Commandeur de SiUeiy ('). 

4° A quatre-vingt dix milles en remontant tonjoora le Saint- 
Laurent, ce roi des fleuves, qui a 60 milles de large à son emr 
bonchure et ici plus d'un mille et demi, avec flux et reflux, 
quoiqu'à plus de 400 milles de. la mer, leçoit le tribut d'an 
conrs d'eau qne nous appelons les Trois-Rivièies, parce qu'à 
l'embouchure il est divisé en trois branches par deux lies. Là 
est le second fort { ' ) des Français sur le fleuve, et leur seconde 
colonie, ainsi que la seconde Mission des Algonquins, pendant 
un certain tems de l'année. 

St» Dix milles plus haut est le lac St. Pierre, formé par les 
eaux du fleuve. II a âO milles de long sur 10 à \% de large. 
Il est célèbre par les incursions des Iroquois. 

Le fort Richelieu (^), 6 milles au-delà, se trouve à l'embou- 

( 1 ) Voyei l'Appraidice 17. 

(1) L'élaUisaemeDt dea Tnàa-Binèras ne [rit une tbnae taulière qa'eo 16S4. 
Tcàci la note curieoM qa'oo lit fsi titre du registre de cette puiûaee. Il eat on dea 
moDumeuB les pina précieni et lea plua antbentiquM qne possède le paye mr cette 
époque recnlée de son histoire. II est anlérieur â I6S8 : " MH. de la compagme 
" de k NoDTèlle-Fr&ace, ajtmC ordonné qa'on fit une kibitatioti an lieu dit dea Trois- 
" lUvièrea, M. de Cbamplain envoya de Eébec nne barque, sous la conduite de M- 
* de La Violette, lequel mil pied à terre, le 4 juillet 16S4, arec qnelqne nombre de 
" Franfaia pour la plupart artîaaQa, et de plua ordonna commencement i. la maiaoa 
" et habitatjoa on lort qoi se Toit en ce lien. Le 3 de septembre lea Pères Le Jeune 
" et Bateus partirent daoa une barqo^ et arriTètent le huit, pour aiaiater les 
" I^wifais pour le salut de lenrs Ames." T. 

(a) Aujourdlini Bord. II ne faut pas confondre ce fort Bîchelieo, élevé par le 
dieralier de UootaiAgny, le IS aoflt 1M2, avec no aabe fort du même nom que 
Champlain fit coDatrnire, en 16S^ dans Itle Ste. Oroiz, IS Uenea {dna haut que 
Québec, et qnî n'a existé qae quelque* années. T. 
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chute de la rivière f^ipelée Rivière des ïroguois, parce qu'elle 
vient de leur lac ('). ' 

60 La grande lie de Montréal est à 50 milles encore plue 
loin, c'est-à-dlie à t80 milles de Kébek. Les Sauvages j 
étaient autrefois très-nombreux, mais il y en a très-peu au- 
jourd'hui. \Jn fort Français et quelques ftunilles y commen- 
cent une troisième colonie ('). Cette !le a environ 100 milles 
de circuit. C'est-là que se réunissent les deux cavas d'eau qtd 
forment notre grand fleuve. 

Ces notions suffisent pour l'intelligence de ce que nous avons 
à dire dans cette histoire. 



< 1 ) Obamplam donna eoa nom A ce lac, ks^n'il en fit la déconverte en tS09, et 
qu^ Illliistra par sa première victoire contre les Iroquins. Quelques Sauvages, dit 
Spaffofd, l'appelaient PtlamiAoïigve, c'est i-dire, aittmationStau et dt terre, paral- 
Inmoa an grand nombre ifUea et de pointes qui b'; trouT^it, et d'autres Canaâeri- 
ffimrtinie, e'est-i-dira !et livret, ou la porte du payt, T. 

(S) La fondation de Uontréal date dn IT nuû IMS. tTn brave et vertueux Qen- 
tilbomme Obampenne, Paul de UaiBoimenve, à U tête de 40 hardis cotooi, Doosao» 
alors A IHeu, soua le nom de VWe-iiaiie, ces hombleB eommencemens, au m&ue 
lieu que Cbampluo, SI ana auparavant^ avait clunaL comme 1« plw &vonible A no 
établiBsemeot permanent 

Jacques Cartier, A qui cette lie doit son nom, j avait vu, en ISSG, le grand village 
fortifié d'Hœbâaga, mais Champtain, en abordant A cette lie, n'eu tiouva plus de 
traoea, et on De Monalt mâme plna tMjourd'hm le Uen qu'il occupait. T. 
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le flux et le reflux (*), chose raie ailleurs que dans la iher. 
Sea îles sont très-nombreuses. Une d'elles qui a 200 milles de 
circuit est habitée par des Sauvages nommés Orwiatoi0au»tf(*). 

Au couchant, sur les rivages de ce lac, se trouve la nation 
que nous appelons nation du Petun, parce qu'elle en cultive 
en abondance. Elle n'était éloignée de nous que de 35 à 40 
milles. Au Sud, en tournant un peu vers l'Occident, on ren- 
contre la Nation Neutre. Ses piemiers villages n'étaient qu'à 
100 milles-des Hurons, et son territoire avait 150 milles d'é- 
tendue. 

De la Nation Neutre, en tirant un peu à l'Orient, on allait à 
la Nouvelle-Suède, ofi habitent encore les Anda»togenronona (■), 
peuple allié de nos Huions, et qui parle à-pen-près la même 
langue. En droite ligne, ils étaient à environ SOO milles de 
nous. 

Presque direct^nent au Sud de la Nation Neutre, se ^ave 
un lac de 600 milles de circuit, qu'on appelle lac Erié (*). Il 
est formé par les eaux de la mer douce. Il se décharge lui- 



époque recalée. Plim«iin d'entre elles, poor âe» paja laiit-â-&it inexplorés, ne 
peuveot élre qn'approzimatiTes. U est probsble en outre que le P. Bressui; a'est 
serri da mille Italien qui est<pliM petit qtw le mille Anglsis. T. 

( 1 ) Cette eireor géographique & été longtema répandue, et ChBteaabriant Ini- 
méDH l'a adoptée. On reconnaît nuintenant que tons ces grands laa dn Ouutda 
n'ont ni duz ni reflux, propremeat dit Qs sntûssent cependant quelque foie des 
Tariationa de niveau asse* considérables. U tant les attribuer, il parait, & da eanses 
locales et acddenteiles, à la violence ou â la oonstimce des rents, & l'abraidance on à 

(l)Noiis trouTdOB le nonk d£ ce peuple émt de bien des manières, même dans les 
plus anàens maoïiscrits contemporains. Voici ses priodpale» Tarianlea ; OtatMt, 
OufooiNU, Outaouaii, OutaouaJa, Andatalumatt. On les- appelait auad naito* det 
Chmevx lUUnit. Cette Ue des Otawas p<»te anjonrdlim le nom dUe U«mtoa*lia.T. 

(S) Oe peuple eet awsi appelé AndattoM on Anda»toere7uioiu dans les anciennes 
BelatioM. H demeurait A l'embouchure du Susqnehanna, et complMt seulement 
SOO guerriers. H était renommé pour le commerce dn Wampum T. 

(4) Ce Isa, dit le capitaine Ba;rfie1d, a seS milles de loi^uenr, flS de largeur, 
SSS da drooofSreace, et 40 i 46 br&sses de profraideur. Dans nue géographie mo- 
dénie, oo ne loi demie qœ 18 i 11 brasses de profcmdenr. T. 
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même par vue cascade très-élevée (>) dans un troisième lac 
encore plus grand et pins magnifique, nommé tac Ontario on 
beau lac. Nous l'avons appelé lac St. Lovis. Sni les riyes 
méridionales du premier de ces deux lacs, habitait autrefois un 
peuple que nous appelon# la nation du Chat ; mais il a été 
forcé de s'enfoncer dans les terres pour fuir les ennemis qu'il a 
à l'Occident {*). Cette nation a des villages, cultive les champs 
et parle une langue qui ee rapproche de la langue Huronne. 

Le second de ces deux lacs, éloigné en droite ligne des 
Hurons d'environ 100 milles, n'a que 250 milles de longueur 
de l'Est à l'Oaest,sur dO de laige du Nord au Sud (') Il se 
déchara;e dans un grand fleuve, qui est un bras de celui que 
'nous nommons Saint'Lament. 

Sur l'autre rive de ce lac St. Louis, mais un peu dans les 
terres, habitent les 5 nations Iioquoises, ennemies de nos 
Hurons. Elles occupent une ligne presque parallèle à la lon- 
gueur de ce lac. 

Au Nord des Hurons, on rencontre beaucoup de nations Al- 
gonquioes, qui ne cultivent pas la terre, et qui ne vivent que 
de chasse et de pêche. Elles s'étendent jusqu'à la mer, dite 
du Nord. Nous estimons sa distance d'ici en ligne directe à 



(1) Ohidede Sîagara. Sa haatenr Tertical« est de IMpîeda dam tonte la lar- 
geur du fleuTe. Lo nom de yiagara ne bq trouve pas dana les ploa anciens snteun. 
Ohamplain qui n ûu^qué le premier cette chute dam la carte de IBIS, l'appelle 
aimplement BatUl iT-Sau. Le P. Jér. Lalemant, dans la RelatioQ de 1640-41, dit 
qne cette rivière preuaît boq nom d'un village voisin nomma Onguioahra. Samaon, 
dans sa carte de 1660, donne au aant le nom à^Ottgiara. Nmu avons trouvé le 
nom da Magara, dans la carte du F. Heonepia de lflB2. T. 

(S) n 7 a sans doute ici tme erreur ffpograpbique, car les IroqaoÎB, ennemis de 
tirai du Cbat, et qui finirait par la détruire presqu'entièremeo^ étaient à 
l'Orient par rapport à eux. T. 

<■} D'après le «ptaine Bajfleld, la lon^^ur de m lac est de IT3 milles, sa lar- 
geur de 66, et sa drconfârence de 46T. n donne A sa plus grande profoodenr SOO 
tnuseh Des auteon plus récene M donnent ■aolement M, 90 oa 100 brasses. T. 
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près de mille milles (>). Nos Sauvages coramerçaient avec 
elles, chaque année, pour les peanx de castors qui y sont très- 
Dombieux. 



(La Oastob.) 

Les autres nations, que nous connaissons encore, et qui ha- 
lètent les bords de ce lac, sont des nations Algonquines. Elles 
cultivent la terre, mais bien pen. On en compte au moins 
neuf. L'une d'elles, la nation du &HI/ {') ou de fo Chute, est 
éloignée de nous de plus de 300 milles. Nous espérons arri- 
ver par leur moyen à des nations plus éloignées, situées sur un 
lac ( ^ ) plus grand que la mer douce, et qui doit lui fournit 
ses eaux. 'Il est dans la direction du Noid-Onest. 

Une péninsule ou langue de terre sépare ce lac de celui 
qu'on appelle Lac des Puants {*). Ce nom a été donné à la 



( 1 ] Cette eatimatioo œ pouvait être que conjecturale. De chel les Horoos jm- 
qa'à ta Baie d'HudaoD il a'j a guère ijue SOO milles. T. 

(I) S&ut 3te. Marie. Du tems du RecaUet Sagard, il s'appelait le Sautl âa Oat- 
bn. n a encu'e le même nom dans la carte du P. Ducreuz, ISST. Les Jésuites 
(bodèrent en ce lieu, vers 1668, la Miasioa Ste. Marie, et les aocienues Relations la 
désignent sous le nom de MissiDD de Ste. Marie du Saut. T. 

(3) I.ac Supérieur. Soo coutour est de IBOO milles, sa loogoeor de 860, sa lar- 
geur de 140, sa profondeur de 160 braase». T. 

( i ) Ce ncm appartenait à cette époque au lac Midiigan tout entier [ Voyet la 
carli de Dueroas). H fut restreint peu après à la baie sur les borde de laqaelle ha- 
Intait U nation des Puants. Les Pnuifsds l'ont pendsot longtetos noaunée seulement 
Grande Baie, et on nnh qoe c'est ce nom mal prononcé qui a 6té tramformé par les 
Anglais en Omit Bag, et traduit depuis par Boit Vert*. T. 
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CHAPITRE III. 
Sol, NouRKtTtTKi: , tbtbment bt cabactebb DBS Sautaobs 

DB LA NoOTSLLB-FkAHCB. 

E Bnjet demanderait an volume en- 
tier, et il se fera, je l'espère, avec 
le tems ; maia comme j'écris moins 
pour satisfaire la cmiosité que poni 
édifier, je tiens à être concis. Je 
dirai seulement que le sol est très- 
pauvre, sans être stérile. Quand 
il est cultivé, il reproduit avec 
abondance tout ce qu'on j sème. 
On y trouve beaucoup d'espèces 
d'arbres que nous n'avons pas ici, 
entre autres beaucoup de cèdres 
qui ressemblent à ceux du Liban, 
beaucoup de simples inconnus ici, 
des bêtes et des oiseaux diffé- 
ïens des nôtres. Un d'eux miatde 
comme un chat et chante comme nn oiseau. Un antre, très' 
gentil, est appelé l'oisean-mouche à cause de sa petitesse. Il 
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y a des lièvres qui poar le goût sont préférables aux nôtres, 
et un petit animal, qui pour se défendre quand il est poursuivi, 
répand une odeur insupportable et lente à disparaître. Les 
Français l'onfnommé pour cela le fila du diable (i). On y 
trouve aussi des écuteuils volans, mais sans aîlea, et beaucoup 
d'animaux de la plus grande espèce, comme dea orignaux (') 
ou grandes bêtes, dés vaches et des -ânes sauvages ('s), ainsi 
qu'on le verra dans l'histoire, tes chiens domestiqués eux- 
mêmes sont d'une autre espèce que les nôtres. Je ferai obser- 
ver seulement, 1" que la nature, cette mère prévoyante, lès 
garnit d'une double fourrure intérieure et extérieure qui les 
garantit dés grands froids dé l'hiver. Fresque tous les ani- 
maux ont ce privilège, même ceux d'Europe qui naissent dans 
ce pays-là, comme les chiens, lea porcs, etc. ; 2*' que les liè- 
vres, ainsi que ceux" des Alpes, deviennent en hiver blancs 
comme la neige, ab milieu de laquelle ils vivent. En été ils 
reprennent la couleur des nôtres. 

On trouve dans ces contrées, du minerai de fer, et des'pîer' 
rés'qiiî se fondent comme du métal, et qui sembléat avoir 
quelques veîjlés d*argêntl Ily aune mJne dé cuivre très-pur, 
sans qu^on ait besoin de le foudre ; mais il faut aller le chercher 
dans des lieux très-éloignës et d'uti accès très-di&cile, en sorte 
que lé traAsport en devient ptesqu'impdssiblé. Nous en avons 
vil dés échàùtilloris 'dans' les mains des Sauvages, mais aucun 
de nous n'a visité la rAme. 



( 1 ) Cet shimtil' est' eoom aussi gom te nom de moufélte, béte putuite ou putois. T. 

(1) L'Orignal (Atteê Anieritaniu, TAiiaé.—ifoote-Dêrr, Dudléy.) pkrfttt «»oir les 
mêmca caneièrea loolr^iquea que l'Elan d'Europe. Sa peau qoi est tràs-Apaisae sert 
i&ire des 'raquettes, et Honbôi^ qui se renouvelle au^ chaque anaée. pèse qael- 
qdeTbU josqi^ 60 lîTrea. Vanderdonck reut qn'on lui ait drainé autrefbiB le nom de 
vache sauvage, bien qu'il y ait peu de reaseiublaoce entre œa deux animaai. T. 

(S) LaDariboQ (Cenat Tàrandwt, lAàai. — &in Dwr.) a porté le nom d'àne 
lauvnge (Sogard, LahiiotaD, Charlevoix), sans dOute i cause de la longueur, de ses 
oreiUea; Les iu>tantliit«i eemident s'accorder â reconnaître on lui le Renne de 
l'Europe. T. 
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Si VOUS exceptez les citrouilles qui durent deux mois, et qtû 
sont excellentes cuites sous la cendre, je n'ai vu que des fruits 
sauvages. Les meilleurs sont les fraises qui sont de deux 
espèces, les mûres qui naissent sur les épines, les noix, les 
azéiolles et les prunes sauvages. Les noix n'ont presque rien 
autre chose que leurs écalea. Les cerises sont de la gros- 
seur d'un pois, et ne consistent guère que dans le noyau et la 
pelure; elles sont très-aigres. On voit des vignes sauvages, 
mais en petite quantité, et les indigènes ne les estiment paa 
autant qu'un certain fruit violet, gros comme une graine de 
genièvre, que je n'ai jamais vu dans nos contrées. 

J'ai trouvé, mais dans un seul lien, une plante qui ressem- 
blait au melon d'inde, et qui a un fruit dé la grosseur d'un 
petit citron. Il y a partout une grande abondance d'ail, de 
ciboulettes, et aussi de racines de très-bon goût qu'on conserve 
ainsi que les glands pour les tems de disette. 

Les naturels se ressentent de la pauvreté du sol dans leur 
nourriture, leurs vêlemens, leur habitation, leur Ut et leur 
manière de naviguer. Avant ^e connaître les Français, les 
peuples nomades ne vivaient que de chasse ou de pêche. Ils 
jeûnaient par nécessité, plus de la moitié de l'année, car ils 
n'avaient aucune idée d'économie, ni la facilité de conserver 
pendant un long espace de tems, le produit de leur chasse 
ou de leur pêche, quand elles étaient heureuses, n'ayant pas 
l'aaage du sel. La fumée dont ils se servaient pour y suppléer, 
n'avait paa de résultat durable, aussi mouraient-ils souvent de 
faim, ou bien ils se donnaient alors la mort par un sentiment 
de commisération ; mais depuis les relations avec les Français, 
tous les Sauvages qui habitent le bord de la mer, trouvent par 
la vente de lenrs peaux de castor, de quoi se nourrir pendant 
une grande partie de i'année. 

Quant aux Hurons et autres peuples éloignés de l'Océan, 
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qni ont des demeures fixes, la chasse lear sert d'ajnaseiaeDt, 
oa. pour les circonstances extraordinaires, car ils n'ont ni 
pain, ni vin, ni sel, ni viandes, ni légumes, ni autte nooi- 
ritme commune avec l'Eoiope. Us se contentent du blé de 
Turquie, cuit à l'eau puie, on mêlé, s'ils le peuvent, avec du 
poisson ou de la viande fraîche ou famée, sans sel ni autie 
assaisonnement Les champs qu'ils cultivent sont remplis de 
cette espèce de grain. Depuis notre arrivée ils sèment aussi 
des fèves et des haricots. 

Les hommes sont libres de se couvrir, mais à l'exception 
d'une certaine nation d'Algonquins, tous se couvrent, du moins 
autant que l'exige la décence. Les femmes sont beaucoup 
plus modestes. Les Hoionnes, même dans leur cabanes, ont 
toujours un vêtement qui descend de la ceinture jusqu'aux ge- 
noux. Les Algonqùines sont plus modestement vêtues que les 
fenmies les plus pieuses en Europe. Lettrs vêtemens, fonnant 
5 à 6 palmes (*) en carré, sont ordinairement faits de peatix 
de plusieurs animaux, cousues ensemble. Ils leur servent de 
couverture pendant la nuit. Sans beaucoup d'art, les femmes 
emploient aussi ces peaux pour des manches et des bas en 
hiver. ; Une seule de nos couvertures suffirait à deux per^ 
sonnes pendant tout im hiver, pour les habiller le jour, et les 
couvrir la nuit 

Les voyages qu'il faut entreprendre sur des fleuves et des 
lacs immenses, pour le commerce du castor avec des peuples 
très-êloignês, sont très-longs et tiès-dangereux. Ils les font 
dans une petite barque d'écorce épaisse comme une pièce de 
monnaie, et capable de contenir au plus huit à dix personnes ; 
mais ordinairement elles n'en portent que trois ou quatre. Les 
Sauvages les gouvernent avec beaucoup d'adresse et presque 
sans périL 
(1) La palme d'Italie vaut 3 ponoe» 8 lignea. T. 



0,4' i 



\y^^ 



r^uU^ 



y Google 



'^^ 



j...-.- 



70^ 



LeS' habitations des Algonquins^ ainsi qtte celles des Htuons^ 
ne aoDt que des cabannes; mais leS' pfemien les font avee 
une écovce imnce conune du paicbemin, et les dressent, eekm 
le besoin, tantdl daos'un lien, tantôt dans un antre, àP^de do 
quelques perche^ qui en fcmnent la cheipente; les- seconds, 
pour 36 mettre à l'abri de leurs emiemis, fontdès-enoeintés ou^ 
des forte avec des pieux qui se croisent, et qn'ils appuient 
contre des- troncs d'iubre». Leurs cabanes' ont 10, 1$^ 30, 30 
et 40 cannes (>} de long, et consistent en- de grosses' écoroes' 
soutenues par des pièces de bois qui servent aussi à porterie 
grain (pi'ils font sécher pendant lliîver. Ceux-là^ n'ont' pour 
Ut, qHeqnelqnes branches d'arbiesi et ceœc-ciqudquesécorces 
ou des nattes. On- ne voit dans ces cabanes, ni table, m banc,, 
ni rien dé semblable. La terre on une écorce leur ' tient lien ' 
detonteeepèce-demenbles.- C'étaient là la itoonitme et le 
logementfdés-nôtres'^ana ces'Mîssîons', etT(»là pourquoi' on lés ' 
a'r^aidées-commelês-plus pénible» de notre Compagiriie: 

M^gr& cedéfraeraent preeque'tottd, it-y' avait- parmi ces' 
Sawvages-des panvres'et des riches, des nebléS'et dêsTOtnriérS; 

Les hommes, et 'lés femmes surtout, ont désornetneD^'pattî•■' 
ct1li4rS'pour les fête» poblîqaesi pour' leurs jeux, leurs danses- 
et leïirsfe8tilftS,qm n'onlguère de commun- avec cens d'Eu* 
rope, que le nom. 

LetHs babîtuides diffèrent des nMresentemsde paix^ comme 
en tems- de guérie^ en' public comme en particulier. Ils ne se - 
découvrent : pae pour saluer, et mémeaTuit l'arrivée des F>an- 
çaisj ils allaient' toujours tête nae; 

L&'jeuneesfl prouve- soa. respect pourles'vieillkrdspar son' 
silence et< son -obéissance; Pour salut «dînaire, ils se-coMen- 
i tent d'Un bùnjovr^ exprimé dans lêurlangue-par lé mot' : «pjoB. 



(l)Laci 



re d'Italie, mut à<]>M fté» 6 pied» ' 
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8iir le dos. Les ii 
-cheTelure. Les ai 
la tête toute entière 
veux ÇB et là. Ce 
lents chevenx très 
milleti de la tête 
comme des ciins. 
Sauvages :1e nom 
âraltS'Oomme les 8< 
qu'on appelle en Fi 

Leuia cheveux s< 
hoEieur pour les chi 
quoiqu'il y en ait q 

Selon les ciiconsl 
sonibre, te ooTps ei 
:meRt à ia surface * 
inç^çable {^). 

Les ptemiers 9e 



.(1) Les HuroQS ont reç 
appelés 4'abord OcAa%i 
tribu de ce peuple du mi 
vrai nom Sauvage, dit le 
«km, eat Oumiat. C'est 
Anglaie et Américains tu 
la nom <le Rondaxei an S: 
leur donne dans sa cori 
(MofoBdua kvec les Adirai 
seuls qui aient toujours él 
de ceofiance encore, «élui 
«|uer «««'(HltaFités, et eurt 
début BOT oe point «nui 
Itot/aaia. 

<i) LlMUtude de «e p 
m rettooTO chei plusieui 
peuples ^UThiMei Pc 
nine, les EiLiopien«'(I..'E 
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leurs. On dirait que quelques-ans ont tout le corps couYeit de 
poil, ou qu'ils portent des lunettes; ceux-ci se couvrent la 
figure entièie de raies de différentes couleurs ; ceux-là seule- 
ment la moitié. Ils sont toat luisants, à cause de l'huile (•) 
dans laquelle ils détrempent leurs couleurs. Ils prennent ordi- 
nairement le noir sous leur marmite. Les antres couleurs sont 
formées de diifêientes terres comme la laque, ou de quelques 
racines qui donnent, un très-beau rotige. Ils mettent tant d'art 
dans leurs peintures, que quelques-uns ont cm à la première 
vue, que plusieurs de ces Sauvages avaient des -vêtemens vé- 
ritables, quoiqu'ils fassent entièrement nus, et sans autre or- 
nement que de simples couleurs. 

Pour se peindre d'une manière ineffaçable, il faut qu'ils 
souffi^nt une très-vive douleur. Ils se servent pour cette opé- 
ration d'aiguilles, d'alênes affilées "ou d'épines aiguës. Avec 
ces instrumens ils se percent la peau, ou se la font percer en 
traçant sur leur visage, leur cou, leur poitrine ou les autres 
parties du corps, un animal ou nn monstre, par exemple un 
aigle, un serpent, un dragon ou toute autre figure qui leur plaît 
davantage. Alors sur les piqûres fraîches et sanglantes qui 
forment le dessin, on jette de la poussière de charbon ou une 
autre couleur noire, qui se mêle avec le sang, et pénètre dans 
la plaie. La figure est alors imprimée sur la peau en traits 
indélébiles. 

Cette coutume est si générale dans certaines contrées, que 
je ne crois pas qu'on puisse trouver dans la nation du Petun, 
ou chez ceux que nous appelons .neulrea, parce qu'ils sont en 



(1) Ils extrojûeDt l'huile de certaina poissocs et àea prunes du Tonroetol. Cette 
ioduatilB très-remarquable, ches un peaple ù peu développé, mérite félre signslée. 
Quand Hm preiuiieiit cerMna poisaone, on qa'il* a?«ient ddc grande abondance de 
graine», ila les faisaient bouillir dans l'eau, nous dit le Bécoll«t Si^p^ et lorsque 
l'huile, dégagée par rébnHition, venait i la eurbce, ils la recndUiient avec soin, et 
l'éoMve de certains fruits qui lenr servaisot de booteilleB. T. 
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paix avec les Huions et les Iroquois, on setil iodivida qui ne 
aoit ainsi peint sur quelque partie du corps. 

Lorsque cette opération se fait sur le corps presqu'antier, elle 
est dangerenae, surtout dans les tetas froids. Elle a donné la 
mort à plusieurs, soit â cause d'une espèce de spasme qu'elle 
produit, soit pour d'antres raisons. Ils soat ainsi les martyrs 
de la vanité et d'une bizarre coutume. Ils ne donnent ordinai- 
rement aucun signe de douleur peadant l'opération, quoiqu'ils 
en ressentent de ^s-aigues. 

Les motifs de cet usage, surtout quand il s'agit de peintures 
passagères, ne sentent certainement pas le Sauvage. En hiver, 
elles servent de masque contre le froid et la gelée ; en guerre, 
elles empêchent que la pâleur du visage ne trahisse la crainte 
de Pâme. Ils paraissent plus terribles à leurs ennemis, en 
voilant ainsi ou leur jeunesse ou leur décrépitude ; sans cela 
la connaissance qup ceux-ci auraient de leur supériorité, 
doublerait leur courage. Dans le^ fêles publiques et les as- 
semblées, cette peinture leur sert d'ornement. 

Ils peignent aussi les. prisonniers destinés aux flammes, 
comme des victimes ofiertea au Dieu de la guerre, et ils les 
ornent, ainsi que le fesaient les peuples anciens. Ils ont cou- 
tume de traiter de cette manière leurs morts, et poiu les mêmes 
raisons qui nous font agir ainsi envers les nôtres. 

Se peindre est le privilège dçs hommes. C'est à eux aussi, 
et non aux femmes, qu'appartient le droit de porter en guerre 
de petits omemens suspendus au cou, ou dans le petit sac qui 
contient leur tabac ; car ils fument sans cesse, dans leurs as- 
semblées, comme partout ailleurs. 

Ils ont l'usage des bains de vapeur, niais leur forme est 
tonte sauvage. Ils enferment de grosses pierres rougles au feu, 
dans une petite cabane, ofi ils viennent se placer 15 et 20 à la 
fois, serrés les uns contre les autres, et assis à la manière des 
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singes. 4Is iTCst^Ql là des lieives entières, .ci proypqaeiit one 
saeiir abondante, toat en fesapt entendre des chants .çaQS rè- 
gles, qui vont toajqors croissant. An sçftir de ce bain, ils se 
précipitent, même an commencement de l*biv^, dans nn lac 
ou dans une rivière, quelqaefois déjà à moitié golée. Je pe 
comprends pas comment ils en sentent sEtne contracter de ma- 
ladie. Dans leurs idées, ce bain de yapeui est oq nive sapei^ 
stîti<m, on nne poUtesse, on nn remède, on un plaisir. Il 'le,ar 
sert dans les l6ngs voyages, à rafrajohir et j^yivei l:cufa IçtcCs, 
et à leur retou;, jl les remet de jetu fatigue ( ' ). 

Fendant leurs festins, où ils se tipuyeift quelquefois ^énnis 
pat centaines, tous les mets pont anppnpés q;i à ^n, .e|t à bs^\^le 
Tpîx. A chacnn on répond par ce cri ^e remerci^ement fort, et 
éleTÉ : Oh! Oh! ^a piont»içant l'A d'une maiii^ que les Ita- 
liens imiteraient bien difficilement. Avant de Ranger, ^s 
chantent pendant des beoiea eotière». Un de» convives otvn- 
mence, et, à Ja pause, tous les autres répondent d'one voix fofle 
et tirée de la poitrine — ÔA ,' Oh ! Après lui un antre reprend 
le chant, pt ils se succèdent ainsi les uns aux autres. 

Celui qui a tué l'animal qu'on a. servi, ou celui qui doniïe le 
festin, n'y prend aucune part, mais il chante ou pérore pendant 
que les autres ibnt b^ine chère. 

Avant d'être en rapport avec les Européens, ils ne 8<e ser- 
vaient pas de chaudières pour cuire leur npurritore, surtout 
dans les voyages. Ils se contentaient de creuser on trou en 
terre, et de le remplir d*eau qu'Us fesaieot bouillir, pjn y {Joat- 
geant quelques pierres rougies au feu. 

( 1 ) Les peuples de l'aiiti<|iiiU ont coonn ce singulier nssge. Bérodote L W. 
n. 78), i»e(»ite en dtttH. eommeat les Scjtliee B'enfbrmMeat ijuh iê'patit«a tàhiat» 
bien cloeee, an miltea des^aelles ite iatroduènient deapieiree ardente» (ju'ils j^fùent 
dnns l'eau pour exciter noe grande aboodance de Tapeur, Slraboo (L S) dit que 
de« bail» de même forme étaient d'usage auiii diei les I>>oédéiOMÛeD>, et «bet les 
LuMlaniena des bords du Doaéro. 7- 
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ouverte vivante, et j'ai trouvé dans son estomac, nn froid tel, 
que ma main pouvait à peine le supporter. Si le &oid en 
Europe ne produit pas les inénieB effets dans les pays plus 
septentrionaux, c'est peut-être à cause de tant de cho^s qui 
y sont en usage, comme le vin, l'eau-de-vie, les épiées, le sel, 
les poêles, etc., et dont nos Sauvages ne connaissem même pas 
le nom. 

Leur pean n'est pas très-brune, surtout quand ils sont jeunes. 
Ils sont robustes et d'une taille haute et bien proportionnée. 
Leur santé est meilleure que la nôtre, et ils ignorent jusqu'au 
nom de bien des maladies communes en Europe, cotmne la 
pierre, la goutte, les ruptaies, ete. On ne rencontre parmi eux 
ni bossus, ni nains, ni corpulences monstrueuses, ni goitres, etc. 

Us sont hospitaliers les uns envers les autres, et se visitent 
très-souvent. Ils tiennent à être regardés comme libéraux et 
désintéressés. 

Quatre choses surtout en eux méritent d'exciter notre admi- 
ration : 1** Leurs sens sont d'une perfection extraordinaire ; 
quoique pendant presque six mois de l'année, on ne trouve sur 
ta terre que de la neige, et dans les cabanes que de la fumée, 
leur vue est très-perçante. Ils ont l'ouïe très-délicate et sensi- 
ble à l'harmonie, et l'odorat excellent, mais bien différent du 
nôtre. Ils regardent le musc comme une puanteur, et ils ne 
goûtent que l'odeur qui vient de la nourriture. Grâce à ce 
sens, ils découvrent souvent un incendie, surtout la nuit, long- 
tems avant de l'apercevoir. Leur toucher et leur pean sont 
très-sensibles. C'est peut-être l'effet de l'usage de se oindre 
d'huile et de graisse, usage aussi commun parmi eux que chez 
les Gentils et les Hébreux autrefois. Us s'en frottent le corps 
tout entier, quand ils peuvent, mais surtout les cheveux, et 
pour plusieurs très-bonnes raisons. 

%" Leur force d'&me pour supporter toute espèce de misère, 
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est admirable. Ils endurent la faim pendant 10 et t5 jonrg, 
quelquefois par anpeistition, mais pltis souvent par nécessité. 
La douleoT da fea ne leur arrache pas un cri. Ils s'y exercent 
dès leur bas âge. Des enfans de 10 et de 13 ans rapprochent 
quelquefois leurs bras Pun de l'antre, et placent entre eux on 
charbon allumé, pour voir quel est celai qui se retirera le pre- 
mier et le fera tomber, lis ne se plaignent jamais du froid, de 
la chaleur, de la douleur ni de la maladie. Les donlears de 
l'enfantement d'après nos livres saints, sont regardées comme 
les plus grandes, mais les femmes Sauvages, par un principe de 
force d'âme, ne donnent aucun signe de doulenr lorsqu'elles 
deviennent mères. Si elles poussaient im seul cri, elles pas- 
seraient pour lâches et deshonorées, et personne ne voudrait 
plus les épouser. 

3*^ Leur habileté pour reconnaître les lieux, et les désignar à 
d'autres, pour se conduire à travers les bois où ils ne s'égarent 
presque jamais, a quelque chose de prodigieux. J'en ai fait 
plusietus fois l'expérience dans les tems brumeux, ou pendant 
la nuit. Guidé par ma boussole, je condoisaîs quelques Sau- 
vages dans un lieu écarté, pour essayer de leur faire perdre la 
position des 4 points cardinaux. Je leur demandais alors où 
était l'Est, le Sud, le pays de leurs ennemis, le nôtre. Avec 
leur simple coup-d'œil, ils se sont toujours conduits avec au- 
tant d'assurance que moi avec ma boussole. C'est un talent, 
comme inné, que les jeunes gens eux-mêmes, et les femmes, 
savent exercer dans le besoin, et surtout pour échapper aux 
mains de leurs ennemis, lorsqu'ils sont prisonniers. Ils font 
ainsi 3 ou 400 milles dans les bois, pour gagner nos habita- 
tions, sans avoir aucun chemin pour les diriger. Xona ^vons 
eu cette preuve sous les yeux plusieurs fois chaque année. 

4'' Leur mémoire est très-fidèle. Comme ils n'ont ni livres, 
ni écriture, les a&ires se traitent par des ambassadeurs, et 
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j'ai .été siupris en voyant de combien de dhoseSj.et de qnels 
détails, ilfl ponraieat gaider le soavanir. Ce talent. briUe.sor- 
tont dans Les capitaines, qui, an lieu de lines, se tervent de 
petits bàtone sur lesquels ils tzaoeot quelquefois certains signes, 
et quelqneibie ils p'en mettent aooon. Avec oe secotus, ils 
penvent dire I*<ri}jet de plus décent {MéseiiSj rapporter les déli- 
béntioas d'un conseil, et mille antres partîoularitéa, qui noos 
échapperaient à noue, si nous ne les avions [na écrites. 

Ils ont de l'intelligenoe, «t ils «tisonnent bien. Ils narrent 
admiralileTneiit, et leur talent oratoire est reman^able. Qtiand 
ils ont étudié un sujet, iU le traitent ansei bien que les Koie- 
péena les plashabilea. On a cru en France que leurs âîsco^ 
et lents barangoeti élaîejiit -fabriquées : mais je puis assurer que 
le plus grand nombre d'entre elles, en passant dana une antoe 
langue, ont perdu une partie de 'Féner^ qQ'«tles avaient dans 
la leur. 

Dans des afiairea importantes, ils noua ont souvent entietoés 
de leur c6té, «t noua ont fait changer de «ésolntion. Nous 
restions convaincus E^rès un plus mâr examen, que c'était le 
parti le iplus favcoable -au bien du pays. 

Je ne doute pas qu'ils ne soient aptes aux sciences. Leur 
<»eille est juate »t «xcetlente pour la musique, mais leur musi- 
que diflère de la nôtre, et sous «ertainB rapports, elle est plus 
loarliatle. Cet art ne se cultive pas par principes ; les hom- 
mes les plus habiles la regardent comme un des effets de la 
nature. 

Nous av^is ea des 'jHvuves iqu'ila étaient capables non-seu- 
lement 4e receiwir la foi, la plus excellente de toutes les 
sciences, mais même d'aeqnérù la vraie science des Sûots, 
c'est-à-diïe «ee piété très-solide et très-tendre. 



lizcdbyGoOt^Ic^ 



iizcabyGoo(^le 



80 



BEI.ATIOH ABBÊOÊE. 



On ne trouve panni e»x ni Rois, ni princes absolus, mais 
seulement des espèces de chefs de l'Etat que nous nommons 
capitaines, quoique ce ne soient pas les mêmes que pour la 
gueiTç. Cette charge se transmet ordinairement pat héritage 
du côté de la femme, et elle s'obtient quelque fois par élection. 
Lorsqu'il s'agit d'en prendre possession, à la mort du capitaine 
( ce qu'ils appellent le reaauacUer) , ils y mettent une certaine 
solennité. 

Ces capitaines n'ont pas la puissance coercitive ; les pères de 
famille eux-mêmes ne l'exercent pas envers leurs enfans. Ils 
n'emploient que les paroles pour toute correction. Malgré 
une pareille éducation, pins les enfans grandissent, pins ils 
aiment et respectent leurs païens. Avec de l'éloquence, les 
uns et les aiilres obtiennent ce qu'ils demandent par voie 
d'exhortation et de prières. 

Comme Dieu a mis en notre âme un rayon de ta lumière, 
ces hommes tout grossiers qu'ils étaient, avaient, même avant 
notre arrivée, quelques notions et du vice et de la vertu. Quoi- 
qu'ils soient indépendans, et aussi libres qu'il -est possible 
de l'être, nous avons pu mettre quelques barrières à leurs 
vices. 

On trouvait chez eux certaines vertus si universellement 
pratiquées, qu'ils ne les regardaient pas comme telles, par 
exemple l'hospitalité qu'Us poussent très-loin. Ils reçoivent 
dans leur cabane tous ceux qui se présentent, et ne leur disent 
jamais d'en sortir. Ils les servent, et leur donnent de la nour- 
riture autant qu'à tous les membres de la famille, sans jamais 
rien leur demander. 

Les adversités ne sont pas capables de vaincre leur patience, 
et ils recevaient les nouvelles les plus tristes, pat exemple 
celles de la mort, avec mi calme inaltérable. Le mal qui leur 
vient de leurs compatriotes, ne leur cause jamais la poindre 
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émotion, quand bien même ils auraient à sonf&ir dans leurs 
biens. 

Dans leurs rapports motuels, il y a ane certaine décence 
extérieure, qui empêche mille légèretés tiès^ommunes en 
Europe, surtout entre les jeunes gens de diflérent sexe, qoand 
il n'y a pas quelque considération qui les retienne. Avec ce 
dehors de vertu, ils ont de véritables vices intérieurs et exté- 
rieurs. 

J'attribue à l'orgueil secret, cette parole d'un capitaine 
frappé par un jeune homme. Quant il vit ses amis se mettre 
en devoir de le venger, il les arrêta et leur dit : " Laissez-le ; 
" n'avez-vons pas senti la terre trembler d'horreur pour une 
*' pareille insolence f " 

Le même sentiment fait qu'ils dissimulent leurs passions, et 
surtout la colère. Dans leur idée, c'est une sorte de répri- 
mande que de dire à quelqu'un qui commence à s'animer : 
" Tu te fîiches? " 

De tons les vices extérieurs, le vol était un des ploa répan- 
dus. Ils s'en sont toujours vantés comme d'une grande adresse, 
quand ils n'ont pas pu être découverts. Tout objet leur était 
bon et quand ils n'en connaissaient pas l'usage, ils l'em- 
ployaient comme ornement. Ils volaient avec le pied et avec 
la main, en présence aussi bien qu'en l'absence du propriétaire, 
non pour en tirer profit, mais uniquement par vice. On les a 
vus voler des choses qui ne pouvaient leur servir à rien, par 
exemple des styles de cadran, etc. 

Un de nos Pères récitait tm jour son bréviaire à une fente 
de la cabane. Les Sauvages lui enlevèrent par là le livre 
des mains, sans qn'O pût voir le voleur, ni le rejoindre. J'en 
ai trouvé on qui volait la porte d'une de nos chapelles. 

Le vol ne reste cependant pas impuni, et le phàtiment du 
cot^)ablc, lorsqu'il est convaincu, consiste à donner an plai- 
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gnant le droit de le dépouiller entièrement lui et tonte sa fa- 
mille. Voici quel est l'usage : celui qui a perdu une hache 
ou quelque objet semblable, peut prendre au voleur, quand il 
est reconnu, tout ce qui lai appartient, haches, chaudières, vê- 
tement, vivres, filets, canots, etc., et s'il veut agir en toute ri- 
gueur, il le laissera, lui, sa femme et ses enfans dans un dé- 
nnement complet. 

Pour empêcher toute contestation, ' voici ce dont ils sont 
convenus entre eux: P tout objet perdu ou laissé à terre, quand 
ce ne serait qu'à trois pas du maître, peut être enlevé par qni que 
ce soit, sans passer pour volé ; S" celui qui trouve ce qu'il a 
perdu, entre les mains d*un antre (adresse qui chez eux est 
admirable, car ils peuvent presque distinguer entre nn œuf et 
un œuf, mais je ne sais comment), ne petit pas s'en saisir de 
suite, mais il lui demandera par exemple: ** Qui t'a donné 
cette épée?" Si l'autre ne répond pas, on le regarde comme' 
convaincu de vol. S'il dft qu'il l'a reçue en présent où qu'il 
l'a achetée, il faut qu'il nomme celui dé qui il là tient'.* Le 
plaignant va* aussitôt trouver le vendeur et lui fait la m'êine 
demandé. Si celui-ci eii désigne un autre, il va l'interroger 
aussi, et' ij' continue ses recherchés, jusqu'à ce" qu'il trouve 
quelqu'un quine l'ait reçue de personnel En'cèci comme dâUs 
toutes les affaires sèrnblablés,' ils sont d'iihé grande siAcérîtê, 
et n'inculperaient jamais un' innocent. Le coupable confesse 
sa faute par son silence. 

'Voici un cas de conscience qu'on noQs proposa sûr cette 
matière. Une pauvre fendihe n'avait pour toute richesse qu'un 
collier de certains grains dé coquillages marins, notnmês par' 
les Français pi^'cetàitie' ( ^ ) , et qui sont la nlonnàië et les perles ' 
du pays. Dans la ciainte'dé voir son' trésor volé dans sa ca- 
bane pendant qu'elle labourait son champ, elle le poMe avec 



(1) Vojei l'Appendice T. 
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elle daiu iu soc, et pour ne paa en ébe embwraBB6e pendant 
son travul, elle l'attàclia à on tranc d'artae dans l'intention de 
le repreadie i «on départ. Une de ses voîsîimb, qui tniTaiUait 
près de là, s'en aperçât, et 8*inMginiHit qae cette booae TÎeille 
oaUiera. son sac, elle ae le peid pas de vue. Quelques inataiu 
après, la première sort de son champ poor allée dans le champ 
Toiflin. L'autie qui n'attendait que cela, {«end Je sac aoos «es 
jeox, et se met à crier, aeloo l'usage : " à moi la bonoe tnm- 
▼ailie '*, et elle partit 

La qoestùm était de favoir, si elle pouvait en ctHUQienoe 
gaidei œt objet, ou si Tanbe avait le droit de le lepRodre. 
Les intentions ne se devinent pas. Qoi sait si cette femme 
avait le dessein de levenb dane son champ, eomme elle le 
disait f Si elle ne l'avait paa, le sac, d'aptes la loi du pays, 
devait être regardé comme ahandonné, et appartenir au pie- 
mter occupant. 

Nous reavoyftmes la catue aux e^itaines, et bous avons eu 
lien d'admirer leur ^udenoe. Ils doimèrent cette solution : i 
prendre les choses i la rîgaeoz, la capture est bonne : du moins 
la vieille n'a pas le droit de dépouiller l'antre ; mais oellenù, 
si elle ne veut paa passer pour malhonnête, qaeieUenae et 
avare, d<Hj rendre le sao, et sa contenter de quelque pc^tesse 
ou de ({oelqQB présent cpte l'antre lui fera. 

Leur législation contre l'hcunicide, crime très-rate parmi 
enx, mérita d'être connue. Elle se révèle tonte entière dans 
l'événement anivant, arrivé le S6 avril 1C48, au siqet d'un 
Français qni par xèle, s^êtait attaché gntnitement au serriee 
delà mîsaicu. 

Ce jeune homme, âgé de 22 aoa, et nommé Jaeques Douart, 
fût tué par des Hurans^ Ses deux assassins cherchaient on 
de Dovs ou de m» gens, bien décidés à donner la mort au pre- 
mier qa'ili reiwontreraieBt, Ils avaient reçu cet ordre de six 
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capitaines, appartenant à trois villages voisins, grands ennemis 
de la foi. Leur espérance était de rompre par là la IxHme bar- 
moaie qui régnait entre noua et nos chrétiens, de nous épou- 
vanter tous, et de noua obliger à abandonner le pays. Ils ar- 
rêtaient ainsi la publication de l'Evangile, qn'ils croyaient 
nuisible à leurs intérêts. 

Ils le tuèrent d'nn cotq> de hacbe, vers le coucher du soleil. 
Le lendemain matin, les chrétiens des environs, apprenant 
cette nouvelle, accouxurent pour noua avertir que ce coup était 
une preuve certaine de quelque complot contre nous ; " mais, 
" ajoutèrent-ils, nous voici tous prêts à mourir pour. défendre 
" nos Pères et la religion. " 

Tout le pays fut en émoi, et les capitaines tinrent un conseil 
général. Les aateurs de ce forfait s'affichèrent ce qu'ils étaient, 
ennemis de la foi, et ils osèrent soutenir non-seulement (Jn'il 
n'était pas nécessaire de tenir compte de ce qui s'était passé, 
mais qu'il fallait publiquement fermer à tous les chrétiens 
l'entrée des villages, et les expulser du pays. Quelques- 
uns ajoutèrent que l'on devait bannir tons les chrétiens, pour 
les empêcher de se multiplier. 

Le zèle de nos bons néophytes se montra avec éclat dans 
cette circonstance. Les uns disaient qu'ils abandonneraient 
volontiers ' leur patrie et leurs parens, malgré la tendre affec- 
tion qu'ils avaient pour enx, plutôt que de causer le plus léger 
préjudice à leur foi. D'antres déclaraient que la vie présente 
n'était pins rien à leurs yeux, depuis qu'ils avaient connu les 
avantages de la vie futore. 

Ceux-ci s'écriaient : " Je'ne crains pas le feu deslroqnois, 
" pourvu que je stûs sans péché ; je crains bien moins encore 
" de mourir pour ma foi et de donner ma vie à ceini qui doit 
" me la rendre immortelle. " CenxTlà fesaient d'antres protes- 
tations. Tous avec un zèle et one liberté vraiment chrétienne. 
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blâmaient les anteois et les complices de cet homicide, sans 
cependant les nommer, qooiqa'ils les connussent. " Ces hom- 
mes là, ajoutaient-Us, veulent la ruine du pays. Ce sont eux 
aana doute qui reçoivent des préaens de nos ennemis pour 
nous trahit. La foi leur déplaît parce qu'elle leur reproche 
leurs vices. Qu'ils se montrent, il sera facile de 8*eu con- 
vaincre. " 

Deux jours se passèrent dans ces débats animés. Ils servi- 
rent à raviver beaucoup la ferveur de nos néophytes, et à prou- 
ver leur amour pour la foi et les Missionnaires. Ils obtinrent 
enfin des capitaines et des cbeis de la nation, toat infidèles 
qu'ils étaient, que l'on donnerait au nom dn pays une satisfac- 
tion complète pour ce meortie ; voici leur manière d'agir en 
pareil cas. 

Ce serait tenter l'impossible, et miner les causes les mieux 
prouvées, que de vouloir les terminer chez les Sauvages par 
les procédés adoptés dans là juiispmdence de presque toutes 
les nations, c'est-à-dire en condamnant à mort le mettrtrier. 
Que le coupable soit connu ou non, la réparation du crime des 
particuliers regarde le public, c'est-à-dire qu'on punit le crime 
et non le criminel ; en sorte qae ce qai serait regardé ailleurs 
comme une injastice, est parmi eux le moyen le plus efficace 
d'empêcher le renouvellement de parelU désordres. J'ai cra 
satisfaire une curiosité bien légitime, en fesant connEiître sur - 
ce point leurs coutumes particulières. Terminons en peu de 
mote cette histoire. 

Après avoir décidé qu'ils nous donneraient salisfactitm, ils 
nous appelèrent à l'assemblée générale qu'ils avaient c<hito- 
quée, et un vieux ca^ntaîne, prenant ja parole au nom de tons, 
s'adressa en ces termes au Supérieur de la Mission : *' Mon 
" frère (c'est le titre qn'ils lui dfflment), voici devant toi toutes 
" les tribus réonies pour te donner sati8faoti(Hi ; (Il les ncHiune 
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** l'âne apràs l'mtie.} noos ne sonmiei qu'one p(ngn6e d*boai- 

" mes. Ta «RitieDS wnl ce panvte pays, et ta le portes dans 

" tm main. La foodie l'a fr^pé, et l>a divisé en deux paxties. 

** Un piécipioe est maintenant onrert, et si ta noos abandon- 

" nés, oona 7 t<KnbeTonfl in&illibtement. 

** Ptends donc pitié de doob qni sommes ici pour pleaier ta 

" perte et la nfttre, plnt6t que poor parler. Ce paya n'est phu 

** qu'on squelette sans <diaîr, sans veines, sans nerfs, sans ar- 

" tètes. Noas sommes cmnme des ossemens desséchés. Un 

*' lien trè»-&ible les tenait nnis, mais il a été brisé par le coqp 

<* qni a frappé la tête de ton neveu que nous plentons. C'est 
*' nn démon qui a mis la bâche dans la main de l'assassin. 

** Est-ce toi, 6 soleil, qni l'as poussé à tm crime si fatal f 

" Ponrqaoi n'as-tn pas refusé ta Inmière, poor loi donner à 

" loî-méme horreur de son fbr&it? Tn étais peut-être son 

*' complice ? Non certainement ; car il marchait dans les ténè- 

** iNres, et ne savait pas où il allait II entrait, ce malhen- 

" reax, frapper nn jeune Français, et c'était sa patrie qu'il 

" frappait en même tenu d'an conp morteL La terre s'est 

" ouverte pour recueillir le san^ de l'innocent, et il s'est fimné 

(' nn abtme pour nons engloutir tous ; car nous sommes tous 

" coupables. Nos eimemis se réjouissent de cette mort, et la 

" célébreront comme un grand triomphe, en voyant qne nos 

" armes sont employées & noua détraiie noos-mémes, et 

" qu'elles servent si bien leurs intérêts. '' 

Il continua longtems sur ce ton. Il ajouta ensuite : " Mon 

" frère, aie [utié de ce pays. Toi seul pent lui rendre la vie. 

** IV main peut réonif tous ces ossemens épars. C'est à toi 

'* quil appartient de fermer l'ablme ouvei^ pour itous englou- 

" tir. Aie pitié de Usa pays ; nons l'appelons toa pays, car 

" nous t'en recoanaisaons le maltie. Fmj nous, nous ne som- 

" mes que des criminels qui attendent leur condamnation, si 
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*' ta sons traites saos nûséticinde. Aie pitié de ceux qoî 
" B*acca9ent enx-mémes, et qui viennent st^oiler tumbleroeat 
" leur pardon, 

** Tn as aff^mi le pays en y établissant ta dememe. Si ta 
" nous qaittea, noua aérons comme le brin de paille déraciné 
" qui a'est bon qu'à devenir le jouet des vents. Le pays res- 
" semble à une Ue flottante, prête à être subrae^ëe à la pre- 
" mièie tempête. Conadide le, et la postérité cwaserven 
** lonjonrs le souvenir de ton bienfait, et te oombleia d'éloges. 

*' Au premier brait de cette mort, nous avons laissé tontes 
" les afiairea, et sous n'avons pensé qu'à nos larmes et k noUe 
" douleur. Nous sommes prêts â &ire tout ce que ta oidon- 
" neias pour la lépanUion de cette faute. Parie donc ? Que 
" venx-taî Nos vies ùnsi que nos btens sont à toi. Nous 
f ooos en déponillerona volontiers poux te donner satisfactûnu 
" Nous dêpouilleroBS même nos et^ana pour te contenter. Ce 
** n'est pas tpi que nous accusons, mais celui qui nous a veu- 
" dtts ciiminels. C'est contre loi que se toiuneia toute notre 
" indlgaatioa ; noua n'aoïons jamais pour toi, qa'amour et 
" respect. " 

Pour rép<Miae à ce discours, on letur présenta on fûsceaa de 
petits bâtons liés ensemble, un peu plus longs et plus gros que 
des allumettes. Ils «xprimaient le ncHnbn de présens que 
ncMU demandions poorla réparation de ce meurtre. Nos néo- 
phytes noua avaient l»en inslniits de toutes leurs coûtâmes, et 
nous avaient engagés à les soivre à la lettre, si nmis ne voo- 
Uena pas gâter non-senlement notre pn^te oaose, mais celle 
de Diea et de la ioi. 

Les oapitunes M partagerait entre eux ces petits Uttons, 
poor qae tootes les tribus coacounusent à foomix les présens 
demandée. Chaciin letDuma ensuite à son village. Fersonoe 
n'est nommément <Aligé de participer à cette contrU>ution, 
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mais pour payer ces dettes pnbliqnes, il y a entre eux une ri- 
valité, proportionnée à leurs richesses, et à leur désir dé se 
montrer plus ou moins affectionnés au bien du pays. 

Le 11 de mai avait été désigné pour l'assemblée suivante, 
et pour faire cette cérémonie avec toute la solemnité d'nsage. 
La veille, quatre capitaines, deux chrétiens et deux infidèles, 
furent députés par l'assemblée générale, pour venir nous troti- 
ver. Ils se présentèrent à notre porte, et comme dans une pa- 
reille circonstance, on ne se parle pas sans présens, ils of&irent 
le premier pour obtenir qu'on leur ouvrit, et le second pour 
qu'on leur permît d'entrer. A chaque porte qu'ils avaient à 
passer, nous aurions pu exiger on présent. 

Aussitôt entrés, ils ouvrirent le discours par on présent qu'ils 
nomment préaçnt pour esmyer les larmes, et ils demandaient 
que nous ne les regardassions plus de mauvais œil. Le second 
était nn bienvage pour nous rendre la voix que nous avions 
perdue, et en adoucir le son à l'avenir. Le troisième était 
pour calmer les esprits que ces pensées douloureuses agitaient. 
Le quatrième avût pour objet d'apaiser les émotions d'un 
cœur justement irrité. 

Ces présens se composent pour la plupart de mcurceaux de 
coquillages de mer que les Français ont nommé porcelaine, 
comme nous l'avons dit, ou de semblables bagatelles qui se- 
raient de vraies pauvretés en Europe, mais qui sont ici d'tm 
grand prix. Ils en ajoutèrent ensuite neuf autres pour ériger 
un monument à la victime. Us avaient tous une fin particu- 
lière. Quatre' d'entre eux étaient potir les quatre piliers qui 
devaient porter le cercueil, les quatre autres pour les pièces 
transversales, sur lesquelles il est placé, et le neuvième servait 
de cheyet. Les huit capitaines des huit tribus, offiîrent alors 
chactm tm présent pour les huit os principaux du corps hu- 
main, comme les pieds, les jambes, les bras, etc. 
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En stiîvant leuis coûtnnies, nong fûmes alon obligés de par- 
ler, c'eBt-à-diie, d'offiîr an présent de 3,000 grains, pour relever 
le pays renversé, le coneolider de manière qu'il fût capable de 
sappoiter Içs reproches qoe noue devioas loi faire pont le SoibiX 
oonunis ('). 

Le lendemûn matin, en présence d'une focie immense ac- 
coonie de tontes les parties de la contrée, les Sauvages firent 
sur la place pablùiue un espèce de théâtre, où ils exposèrent les 
50 présena qui fermaient la partie essentielle de la répaxation; 
car Ceux dont nous venons de parler n'en élaient que Pacces- 
•oiie. 

Pour un Hmon taé par un antre Haron, ils se conten- 
tent ordinairement de 30 présens. Pour nne finnine, ils en 
demandent 40, parce que, disent-ils, elle est moins capable de 
se défendre qu'on bomme, et parce qu'étant destinée à peu- 
pler le pays, sa vie est plus précieuse aç public, et sa Êùblesse 
rédanM un plus grand appui de la justice. Pour iin étranger, 
ils veulent on plus graad nombre de présens ; autrement, di- 
sent-ils, les meurtres seraient très-â^qnens, le commerce rainé, 
et la guerre continuelle avec les nations étrangères. 

La cérémonie ne s'arrête pas là. Le cadavre à qui on avait 
élevé un tombeau ne devait pas y reposer nu ; mais il fallait le 
revêtir comme il l^étaît pendùit sa vie. Ils donnèrent pour 
cela btiia présens, Vaa pour une chemise, l'autre pour un gilet, 
le troinème pour un pantalon, etc., puis ils eu ajoutèrent quel- 
ques-uns pour l'arquebuse, la poudre et les bfdles que le défnnt 
possédait, et un antee pour retirer de la plaie le fer homicide. 



(1) V«ici llnuige dont la P. Ib^ooii 
commodei à leur langage : " Oe prâeen 
" p<ùneat vods recevoir ploa 
" riij«ac« des nprochwqiM je dois 
" rible, ' {Etl. 1M8.) 



n BB serrit pour revétii m paneâe, et l'ae- 

eat pour applanir tm terres, afia qn'dlei 

lonqiM nm tomberea, Tenraraâs par la 

Tooa Ure, poor avoir oomtniB im crijne n boc- 
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Ils annient dA Isiie antsnt de piésens que k ndlme avait de 
blesauieê, afin de les cîcatriBef. 

Les trois piéseiu qu'ils d«iiièient enanite aTsient peur «bjet, 
l'an definiter P^mBertwnJàAe doiu le tely le wommI de lendm 
la terre solide ( ici, seloo leur cofttame, ils se nment toos à 
duiSH en signe d'allÉgresac ) ; le troîsièiiM d'enqtèoher, di- 
aaient-ils, pu le moyen d'âne gi oee e piena cjne cet abîme ne 
puisse jamais plni s'oaTrir. 

11 y ent encore sept antres préseaa : le psemier pour leodie 
la voix ans Misnonnsiiet ; 

Le second ponr engager nos français à ne pas prendre lea 
armes contre le meurtrier, mais oobIk leurs ennemis ; 

Le trunème pour rallumer le feu que Ootu tenioas toajoax» 
I^t pour le conunodité des paseaoa ; 

Le quatrième pcnr ronvrir la porte de l*hoapiee (') of> noa 
(^retiens liraient fréqaenammt ; 

Le cinquième pour remettre à fesn le eaaot qui servait à 
passer la rivière ( > ) quand ils venaient nous viûter ; 

he mxième pour rendre l'avixon au jeune homme dia^ du 
passage; 

he septième pour l'iUoBtrianme Seigneur notre Goavemenr, 
qa'ilà appellent OnoatUr (*). 

Nous enssions pu en exiger deux autres pour létablii' notre 
cabane et no^ é^ise, et pour lelevN les quatre ckhx plantées 
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(1) AUrUdeDM de Sta. Ihrt* de» HaroM^ Ie« Wi^oii 
tndra me Uâ»fni>d« aibaae deiliiii* i bAMt^ar pudant Sjoan Btgntii, ka 
Horaw voy^Mn ^ TMiaiaat H ftir* nîgMr dMB laamdadk, sa MÉMMwr d* BB 
tâin imtonira Cette réùdmee toit i l'enMe de k petite lÎTiere^ appelée Kjoor 
dlini RÎTiire Wye, prèi de FtoétaogiiidMDe, dut le BmalL-CimdM, et n^ eoaimB 
l-»«t»nB«llâfa)riaiBuCTDft,eiirl>ririènlht(lwdaA. T. 

(i)BETièi«W7e. 

(•yattaoiwKaneaégtaÛÈitgnmdtauiaafM. (Télvt la «kdootlM lltMniI* do 
■an do dwTiIief de UcntiMgi^, mion Qoanniear du OeiMd». Oe titre eit resta 
i tou cens qui loi ont «nooéclâ. T. 
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anx qnatie angles âe aotie enclos ; tnaîa noOB naos contentâ- 
mes de ce qu'Us noas i^sentèienl d^enz-mèmea. 

A la an de la e£iénH«w tioà de* princqAox eapitaînes of- 
frireot àe lear plein gré trois ptésens pour noiu exhorter à 
oontinoù tonjours de les aimer. 

n j eut en tout 100 prêsens. 

Noos répondkties à notre tour pat des présens «diessés i 
chacuBe des huit tribna. Lenr objet était de renouer et de 
eoNScdider notre antique amitié, — de les engager à être too- 
joars unis eab'Vnx et avec les Français afin qu'ils {nssmt 
résister à leurs eiuenûs, — d'arrêter les calomnies qui couraient 
contre ta foi et les chrétiens qu'on rendait responsables de tous 
les événemens f&cbenx,— de les oousider de la'perte de quel- 
ques-uns des leurs tués par les ennenûs, — et enfin de les assu- 
rer que l'illustrissime Seigneur Gonvemeur, M. le chevalier de 
Montmagny, et tous les Français perdraient entièrement le 
souvenir de ce meurtre qu'ils venaient de réparer complète- 
ment, selon leurs coâtunes. 

Voilà comment ils punissent l'homicide, et si on oé^ige de 
&iie oes présenâ à sn second on troisième crime, les naticms 
te déclarent la gaem^ 
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CHAPITRE V. 

Rblioion des Sauta.ox8. 



'AI lu dans plnsienra Auteon qui 
ont combattu l'Athéisme, que ce 
pëchê cet contraire à la natuie, 
parce qu'elle met ea nous, comme 
nn certain êerUiment de la divinité. 
le n'en doutais pas ; mais ce que j*ai 
n chez nos Sauvages, m'a encore con- 
aê dans cette opinion. Quoiqu'ils sem- 
t n'avoir regu absolument aucune cul- 
ture, et qu'on ne trouve en eux que la pure 
nature dans son état de dégradation, ib ont cependant des 
sentiniens bien diff&iens de cenx de nos libertins et de nos 
athées. 

D*abord ils croient à l'immortalité de P&me, et à rexistence 
de deux -demetu^s situées vers l'occident, dans l'une desqnel- 
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les on est beareus, tandis que dans Paatre on est malheureux ; 
mais ils mêlent à cette croyance, mille fables semblables à 
celles des Anciens, an sujet de leurs Champs-Elisées. 

Ils reconnaissent de plus qu'il y a des esprits bons et des 
esprits méchans. Voilà pourquoi dans les dangers, ils s'effor- 
cent de gagner les esprits mauvais, et de se rendre les bons 
favorables, en leur offrant une espèce de sacrifice, qui consiste 
à jeter dans le feu bu dans l'eau, du tabac ou de la caisse de 
leurs festins. 

tl est certain qu'ils ont même on nom dont ils se servent, 
ponr l'invoqQer dans l'occasion, sans trop savoir ce qu'il si- 
gnifie. Ils s'adressent à un Dieu inconnu, en disant : Aireakoui 
aotUanditewr, Ce dernier mot petit se traduire par : ayez pitié 
dénoua. 

Enfin ils apostrophent le ciel et le soleil, et les prenoent à 
témoin tantôt de leur courage, tantôt de leur misère, et même 
de leur innocence. Dans les traités et les alliances avec les 
nations étrangères, ils appellent quelquefois le soleil en preuve 
de la droiture de leiurs intentions, comme le témoin des secrets 
les pins intimes de leur cœnr, et te vengeur de la perfidie des 
trahres. La même pensée se retrouve aussi répandue géné- 
ralement dajis l'ancienne gentilîtê. 

Une nation d'Algonquins voisins des Hnroos, et nommés 
Ondatawawats, invoque le créateur du ciel presqu'à chaque 
festin, et M demaude la santé, une longue vie, un heureux 
succès dans la chasse, la pêche, la guerre, et le commerce ; 
mais ils croient que le génie créateur du ciel, n'est pas le 
même ijue celui qui a créé la terre, ni que celui qui a créé 
l'enfer. Ils supposent que eelni-ol habite au nord, et qu'il en- 
voie la neige et le firoid, comme le génie des eaux est la 
cause des tempêtes et des oaufirages. 

Ils recfHinaissent sept autres génies qui habitent les aiis, et 
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aaxtpiels ila attrilmeat lea sept difiSrens Tenta les plus com- 
moDs dfuis ces contrées. ** Qae perdraient-dla, si par une sage 
« rédnctitMi, ils n'en adoraîeQt qn'on seul } Quid perdereta, *i 
** tmutn eolererU prudenHore compendio ?" Ce sont les paroles 
de 8t. Angnetin. 

DNmUes Algoaqnins phts voisins de Kêbek, croient que tou- 
tes les espèces d^animaux viennent d'un premier animal, {sin- 
cipe et origine de tons les autres. Ainsi tons les castors, selon 
leur Idée, descendent d'un premier castor qu'ils se figurent 
grand comme une cabane. Celui qui aperçoit ea songe ce 
premier animal, est heureux à la classe des animaux de oette 
espèce. Quand on leiu demandait où était sa demeiue, ils 
léptmdaîent qu'ils n'en étaient pas sArs, toais qu'ils peesaient 
que les premiers des oiseaux étaient dans le ciel, et ceux des 
autres EWimaux dans l'eau. 

Il était donc vrai <pM nos Sauvages n'avaient pas de* culte 
régulier et ordinaire envers la ^vinité, qu'ils ne cmmaissaient 
que d'une manière confuse : aussi n'avaient-ils ni temple, ni 
sacerdoce, ni fêtes, m prières, ni rit public. Ils étaient ce- 
pendant si Uàa d'être athées, ou même sans religion, qu'ils 
rendaient certains hommages à des génies anxqueb ils attri- 
buaient tout ce qui leur iurivdt d'bemenx. Non-seulement 
Us les invoquaient souvent, comme nous l'avons dit du soleil, 
m^ ils leur adressaient des reraerctmens publies pour leurs 
victoires, et les regardaient comme la casse de tous leurs suc- 
cès, et des heureux e&ts des remèdes duis leurs maladies. 
Bb ne crc^ient même pouvoir compter que sur ces moyens 
superÉtitieux, auxquels ils recouraient avant d'avoir reçu la 
lumière de la foi. 

Palier de supers^^tai, c'est-à-dire d'ffxcès en matière de re- 
lig^in dans on pays où on s'en trouvait ancnne, passera pent- 
étn pour un paradexer'oependant ce nVst pas chose- nouvelle 
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de voir les vices pasaei sans intennédiaize d'an excès à Paatre. 
Comme cette matière, si je ne me tiompe^doit iatéresser, j'en 
dirai ici nn mot brièTemeot. 

Les Horoos payeiia diatiiignaîent tiois sortes de maladies, 
les unes qu'ils regaidaîent comme BatureUes, et. comme piorer 
liant de causes purement physiques ; d*aaties qu'ils attribuaient 
à Pâme du malade, qui désirait axdemoÙQt quelque chose : les 
tioisièmes eufin qu'ils croyaient causées par les jon^sun. Les 
premières se guérissaient, disaiest-ils, p«j àss wajcas natimls, 
les secondes en contentant les désirs de l'&me, et les tioisiè- 
mes en extrayant le sort du corps du mala^. 

Il faut remarquer que les Huroiis cny^aient que m» &mes, 
outre les désirs libres ou au moias volontaire», en avaient d'au- 
tres naturels et secrets, formés en «Ue, ooa pag voie de coooais. 
eaoce, mais par on certain mouvement de l'âme .vers un objet 
en harmonie avec elle. Les philosophes les a{^elleraient désira 
ùmétf pour les distinguer des antres qui sont les d4»iT» /oeméa. 

Selon ces Sauvages, la faernière e^ce de désirs se moai" 
feste dans les scHiges, qni sont le langage propre de l'âme. Si 
OD réalise ces songes, l'âme, disaient-ils, est satisfiùte ; xohôm si 
on ne les écoute pas, elle s'irrite, et loin de procurer le tx^lteur 
et la félicité du OMps, elle se révolte cmitie lui, l'aocabk d'in- 
firmités, et oaose souvent sa mort Quand ils rêvaient à qael< 
que objet éloigoé, ils croyaient que l'âme, son l'âme senvtive 
qtd ne pent pas abandonner le co^», mais l'âme raisonnable 
d<mt l'action est indépendante de lui, quittait le corps pour se 
transporter près de cet objet Ceci nous &it comprendre pour- 
quoi ils mettaient tant de soin à étudier les songes, afin de dé- 
couvrir les désirs de l'âme, et de la contenter. Ils leur obéis- 
saient aa f»ix mâma de leur sang, et quand le songe l'exigt^ait, 
ils allaient jusqu^ se mntilier les membres avec d'horribles 
doolewB. 
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Fendant notre séjour an milien d'enx, noue fûmes témoins 
de ce jait aingtUier, airivé à on homme de considération dans 
le pays. Ayant rêvé qu'il était tombé entre les mains de ses 
ennemis, et qu'ils lui avaient cottpé un doigt avec on coqnil- 
lage, il donna aussitftt un grand festin, et pendant le repas, 
après avoir fait, selon la coutume, le récit de son songe, il se 
conpa réellement le doigt en présence de tous les convives. 
La douleur fut d'autant pins cruelle, qu'au Uea d'an conte{in, 
il se servit d'an coquillage qui ne pouvait que déchirer la chair 
et les nerfs. Il fit tout cela d'après la décision de leurs jon- 
gleurs dont nous parlerons bientôt, et afin d'obéir anx songes 
dont ils sont les esclaves, et auxquels Os sacrifient comme à 
une véritable divinité. 

Les songes, dcms l'idée des pins habiles, étaient la parole de 
l'ftme, qui manifestait ainsi ses désirs innés, appelés dans leur 
langue Otidinmmk, Us les croyaient tellementliés aux songes, 
que sans ceux-ci ces désirs resteraient sourvent inconnus. Ils 
pensaient, que, de même que nous nous commnniquons nos pen- 
sées par la parole, il était aussi possible que quelques hommes 
pussent à l'aide d'une lumière extraordinaire connaître ses 
désirs. 

Ils se figuraient donc qu'il y avait des hommea plus éclairés 
que d'antres, et capables de lire dans l'intérieur le [dus secret de 
l'âme, ses désirs naturels et les plus cachés. Ils nomment cette 
classe d'hommes Arondiogovaime. C'étaient leurs médecins 
ordinaires, ou plutôt des charlatans, qui, appelés auprès de tons 
les malades, n'exerçaient pas autrement leur art que par leur 
science superstitieuse, en devinant les désirs intimes de l'Ame 
qui tourmentaient, par dépit, le corpa du malade^ Ils attri- 
buaient cette lumière ou cette vertu à un Ofci, c'est-à-dire à un 
génie puissant qui habitait en eux, depuis qu'ils l'avaient 
apen^ en songe, ou dans leur veille, sons la figure d'un aigle. 
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oroy&nce À son efficacité quelque vùb et inutile qo^il fât, était 
générale dans le pays. 

C«s cbailatana prenaient leurs remèdes dans la' nature, et 
ils se servaient même ordinairçroent de quelques simples, ca- 
pables de provotpier le TonussemenL Qaaitd le malade ren- 
dait quelques mfichee de cheveux, de petits morceaux de bois 
ou de petites pierres, ils disaient que c'était là' le swtilège. Ils 
se vantaient même aonveut de l'extraire avec la pointe du coo- 
tean, de n'importe quelle partie du coips, et ils montraient 
avec adresse l'objet qn'ila tenaient eux-mêmes caché entre leurs 
doigts ou ailleurs. Lorsque le malade ne gnÉrissait pas, ils 
dfHinaieat pour raison qu'il avait encore un autre démon, et ils 
rec<Hntnençaient leurs remèdes. Le malade monriait-il f ils 
déclaraïeiit que le démon qui Pavait tué, était plus puissant 
que le leur. 

Tout le mauvais snccès -de ces remèdes, n'empêchait pas 
cette idée superstitieuse de s'enraeiner tellement dans tout le 
pays, que c'est à peine si, après bien' des années, cm a pu un 
peu l'afiaiblir. Cette erreur venait d'un faux principe, qui a 
toujours passé chez enx pour nne vérité incontestable, — que 
tous les remèdes produisent toujours infailliblement leur eflét. 
Quand le remède natniel ne guérissait pas, ils eoncinaient que 
la maladie était surnaturelle, et alors il fallait un remède en 
dehors de la nature, et superstitieux. Comme la plupart de 
leurs remèdes avaient peu de vertu, et par conséquent n'opé- 
raient pas, ils disaient que presque toutes les infirmités ve- 
naient d'une cause qui n'était pas dans la nature, et qu'elles 
devaient être attribuées à quelque sort, ou à quelque désir se- 
cret de l'âme. Aussi la superstition règnaitelle partout, quoi-' 
que malgré de longs et sérieux efforts, nous n'ayons pas pu 
nous convaincre que dans leurs remèdes on dans leurs mala^- 
diea, il y eût rien qui snrpass&t les forces de la nature, ni tron- 
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ver pansi enx auenoe trace œrUine de nugie, de sortilège ou 
de maléfice. Ve dênWD-qai commaDdait à leurs Ames en tni 
tfifui, et saoa oj^ioBitiaii, ne m mettait pent-£tre pas en peine 
de les servir, oonuie il wrvait le» magiciens, sor l'&me des- 
quels il espérait avoîi des droits à quelque chose en retour. 

Ce qui jioub confirme dans cette opinion, c'est que tout ce 
qui était un peu extraordinaire, passait aux yeux des Sauva- 
ges pont miprastîtieax. Ainsi, loisqu'après avoir poorsuivi un 
omrs ou an œif, ils parv«naîent à l'atteindre, et qu'ils trou- 
vaient dans sa tête ou dans ses entrailles quelque ossement, 
nue pierse, on un seipent, etc., ils disaient que c'était un «fct, 
c'est^-diie on sott qui fêtait tonte la force et la vigueur de l'ar 
nimal, et qoi empëcbait de le tner. Ils s'en servai^it de la 
même panière que les sapentitieiix se servent des reliquaires, 
pour dtre tonjonis bemeax. S'Us rencontraient dans un arbie 
on dans la ten» une pierre de figure extraordinaire, de la forme 
d'un jiat, d'une co^Iète ou de qnelqoe vase, ils regardaient 
cette déeoQverte c(»nme de bon augure : car, disaient-ile, les 
démons habitans de cee bois ont oublié cet <^jet, qui cend 
ceux qui le trouvent heureux à la péobe, à la chasse, dans le 
commerce, et au jeu, nommé Aaskouandi. Ils croyaient qu'il 
changeait soavent de fwme et se mêtamcN^hosait «i Beipent 
ou ea hec de coriaeaa, on en ongle d'aigle, &o. Personne 
cependant ne l'a vu, bien que tous ajoutent foi à ce récit, aussi 
bien qu'à mille autres f^Iee, inventées par d'autans nations 
qui, aibnsant de leur confiance dans tontes les eaperetitions 
qui paraiesadent favorables, leur vendaient à grand [wix des 
choses qu'ils ne oonnaiasaient pas, et qui étaient sans valeor. 

Nous croyons que cette cmifiance allait etioore plas loin 
eu eeitains hommes qui se vantaient non-seulement d'être 
pnophèl^ mais encore d'toe maîtres des saisons. Quoiqu'ils se 
très^réquenuoeat, ils ne perdaient pas leur crédit. 
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Leur crédulité était telle dans cette multitude d'actes de 
sortilège et de magie, que sur an simple soupçon Us taaient 
BUT le champ on brûlaient lents ptc^ies compatriotes, ^sans 
autre accnsalenr on juge qu'un moribond qui se disait ensor- 
celé et irappé à mort par lui. Il donnait ponr pienve l'On- 
diononk, ou un songe de qui dépendait la vie même des 



Néamuoins par une admirable disposition de la Providence, 
le démon n'a jamais eu le pouvoir d'emplt^ei ce moyen 
contre les prédicateurs de l'Evangile. 

Eu terminant cette matière, je voudrais avettii ceux qni- 
travaillent à évangéliser des paye nouveaux, de ne pas adi^ter 
facilement et sans uu examen attentif, même ce qui aurait été 
admis généralement depuis des siècles et sans inspirer ancun 
doute. Il est facile de condamner comme superstition bien 
des futilités, et de les prohiber comme telles ; mais il n'est 
pas aussi facUe de se rétracter, et d'éviter le mépris des person- 
nes mieux instruites, qui sont dans le secret. Nous avons été 
un peu sévères sur ce point, et nons avons obligé nos premiers 
chrétiens, qni trouvaient de la superstition partout, à s'abstenir 
non seulement des plaisirs pennis, mais même du commerce, 
et de plus de la moitié des rapports de la vie sociale, jusqu'à 
ce que avec le tems, l'examen et l'expérience, ils nons eussent 
convaincus de notre erreur. 

Il nous lesterait à dire maintenant quelque chose du culte 
qu'ils rendent à leurs morts, et qui donne f)ccasion chez eux 
à la cérémonie la plus sacrée et la plus célèbre ; mais ponr ne 
pas être trop long dans ce précis historique, je ferai seulement 
quelques remarques sur ce sujet. 

1=" Les payens redoutent les âmes des ennemis qu'ils ont 
fait souffiir. Ils faisaient des efforts pour les éloigner, et ils 
étaient assez simples ponr croire qu'ils les chassaient des 
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cabanes, en faisant partout un bruit horrible après le coucher 
du soleil, le jour où ils les avaient mis à mort. Mais ils ne 
craignent pas les âmes de ceux qui ont péri autrement, 
et bien moins encore celles de leurs amie et de leurs parens. 
Pendant des semaines entières, les femmes les pleurent 
solennellement, surtout le matin à l'aurore. Outre les pleurs, 
les veayes ont un autre témoignage de leur douleur. Elles ne 
portent plus d'ornemens ; elles ne yont plus an bain, et ne se 
oignent pins le corps. Les cheveux épars, elles gaident nn 
morne et rigoureux eilence. On a vu une mère conserver 
dans sa maison, pendant des années entières, le cadavre de 
son enfant malgré l'horrible odeur qu'il répandait.' 

Ils sont dans la persuasion que l'âme, malgré sa séparation 
dn corps, ne s'en éloigne peia immédiatement. Les femmes 
surtout vont souvent pleurer près des tombeaux de lenra morts. 
Ils sont élevés de terte, et ordinairement placés tous dans le 
même champ ( * ) . Quand la mort a été naturelle, chaque ca- 
davre est mis séparément dans une caisse formée d'une grosse 
écoTce, et élevée sur quatre poteaux. Il reste là jusqu'à une 
fête appelée par eux \a./éte de» morts, qui se célèbre tous les 
8 ou 10 ans. A cette époque, tons les habitans d'aii même 
village, descendent ces bières, dépouillent avec soin de leur 
chair les ossemens de leurs morts, et les enveloppent dans des 
peaux précieuses. On convoque le pays entier, et tous ces 
ossemens réunis sont ensevelis avec solemnité et pour tou- 
jours, dans une grande fosse richement tapissée de pellete- 
ries {*). Là sont aussi déposés diiférens présens, des chaa- 



(1) Les Horona nommûent ce chkmp fanèbre Oigctayi, 

(t) Eo 1846, «1 » décoaTert près du rilUga d« 
pays dsB HnroDs, mie de œi fbaiM à ossamuia, sons oas conoha ép«i«M de tsrra qni 
portait de trèa^^tuida ubres. Oe tombeau, de {orme circulaire, anit ploa de rà^ 
pieda de diamâtra. Va faite linoenl baoA de pMDZ de «aalra eareloppait le dâpM 
«Mr& 26 duHidiârai en emm, et qaelqaee-iEiei de grande dimemuoQ, dea hachea, 
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dièicB, 4u., psice qm dans tear idée, les imes en ont eDctae 
bescnn dans l'mtK ne. 

Quand la mort a été Tîoleiite, le cadavre eit brûlé oa ense- 
veli anasit6t, tonvent même dans cea accidms Nbita, ou 
n'attend pat la mort poor ces funérailles, comme je l'ai tû 
moi même fdnsieun fois. Il y a one exceplion pour ceax 
<fù mevrent gelés. Lenr cadavre sabit niw ktigne et snpen- 
titîease dissection, avant que les ossements paifùlement nets 
soient ccmfiés à la tene : mais on n'exhome jamais ensuite 
ni les ans, ni les autres, tnéne à la fête dm morU. Les sau- 
vages «voient follement que les âmes des iaibitanés qni sont 
morts malhenrensement à le gnene on dans les eaoz, &c., 
n'ont pas dans l'aube vie de cnnineice avecles pmniers. 

S^ Ils ensevelissedt avec le mort, ce qu^ avait de plos 
précieux pendant sa vie. Comme Us préfèrent les morts aux 
vivans, et les tombeaux anx cabanes, ils n'hésitent pas, dans 
IMncendie d'tm village, & faire nne perte inéparable afin de 
sauver les ossemens de leurs morts, avant d'éteindre les flam- 
mes de leur cabane. 

Nos néopl^ies âêsireux de conserver l'asage d'enterret avec 
levas morts ce que ceux-ci avaient le pltns aimé, donnaient 



de» «MtqoM mariiMt, àe» eolUen farnrfs éa taraenz wampom, Ae-i-éteiBiit àipatét 

An Rst* le rédt da P. de &«beaf, qm ■ Mdilé Aime ie cea fétti dtt morU àtrm 
le fiUage SOmtmmne, peut Doua donner 'Dne idée de la «pleodeur qu'en 7 dépïajsit 
Dent mUle fpeotatanra ■']' travvAmt rtuik, et ib «ttirant lEOO préi^ pour U- 
maigoRgede lenrdoulear; 48 nibea, Ibnnéea chacime de 10 peaoz de ctwtar, terruent 
de Bnceiil oommon. Oioq grands TiUagM Tinrent déposer U tea oawiiHM de lenra 
morts. 9i «lieraient A buît pieds de bout On 1« envrioppa srec ie ridie IMoenl, 
et onphtsdeMDsdes tiaUesct desAgaraes-UneelMiB* depienK, dmeée Mttow de 
M t«Ble tombeau, le pFotdgea amOe l«e profcnatem. ATmt ^n'oa le reéoDTrlt de 
t«rre, Isa femiaea vinrent jeter dans la fceae im peu de blé d'i&de. Dam l'idéetu- 
perStitieiae de cm peuples, les Ames jagqae U retsnasa pi4a de leora mrpa, étalant 
enfin, tpréa i^/êH <fM motti, UWt de teut lien, et pmmdaBt m mUta en mita ma 
Upagt it» énu», qtH'i» 
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pQixt moty hmt j»Q^ ienievc. Ile ooi» affiWsMit qoe ce 
ft'étaîl pas pu ee qa'H» ocoyaieat cm objets aéoewNÙies ai 
même ntUe* «ox ftmes sépfwée» de> knn eoqw, mais afia de 
soiutraiie à leort ngaide^ m q»i du» la eabane réveillait 
«cniTeiit avoe le plus de vÎTBcité, la Bsémoira du défiuit 

3° Si le sotvnmt de lears païens nMHis leni cause nue très- 
vive douleBf, ils trotiveat eaeson bien [dns pénible d'en «oteo- 
dre parle^ et c'est isiœ une très giaade îiijiue à qndlqa'nii que 
de, Itti dire : " Ton Pèie, ou ta Mère, on tes Païens sont nuHts." 
DiK mêau! simpientent : " Les mdrtade ta {EUDlUe," est regardé 
eonuoe la plos homble des m^édictiDiis, oepable à eUe seule 
de ponœez desx pnaEHUes i es veair aux maâm. 

LcHBqv'oa est obligé de citer le nom d*ane ptHwiuw morte, 
ce serait aa très g«a»d «£&oat de pcononoer so» lUKil, sam y 
yaindxti e^bni de " défont '% lammc sons dlacsH — '* celtij qui se 
nommait on tel^" os biea d'um ntapuèfa générale " la dèfoot" 
ea " celui qui nous a tpiittés.'' Aussi, & la novrotle de la 
mort d^in sauvage, quel que soit le licv où. elle est saniTée, ks 
o^ùtaines l'aummceat k koote toIs dans ies/riUsigefl, afin qu'sa 
ne le nomme ^oa bobs ^otder le mol— ^** défaut," et siqnal- 
êtu'un du Titiage porte Is même nom, il le cbaBge pendant 
quelque tems^ pour ne pas eurraiBier la plaie eooare toute 
léqents d'une &n^e affligée. 

Quand le omn. du défont est ua B<»a oélèbse, il survit 
toujours. L'aisé de la feraille le piend dans nu fitatin aole«iiel, 
et en dit de lai qu'il l'a seasuBoitâ. Cet usage s'obasTre 
■éguliàrernsnl pour têtu hi aonm do capitainea^ et ainsi ih ne I 
(AaBgnat jumùi. 

Avant de tcnanmereatlB pmtnièra padtei, il me leate à atJj» 
liûe à tatois questions intémenntsa, qae m^nt sdrea»é«s des 
pfsasaaes isKaBtBB et bèsrooasi^riea en EuBOfe. Je n'ai pas 
poledios&ar ailbors. 
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1. Le aux et le reflux, sur les côte» d'Amérique, aniTent-ils 
anz mêmes hemes qa*en Emt^, oa aa contraire à des heures 
opposées ? Cette question a pour but de découvrir û ce mou- 
vement des eaux part du milieu de la mer, et se dirige de là 
vers les deux rivages opposés, ou bien s'il vient d'Europe en 
Amérique par une seule et même action (per modum untu«). 
Après on examen attentif, appuyé du témoignage de marins 
habiles, j'ai trouvé que ce mouvement n'arrivait d'aucune de 
ces deux manières. D'ailleurs s'il avait lieu d'un rivage à 
l'autre, il demanderait trop de tems pour parcourir cet espace 
de trois mille milles, et, quand bien même il commencerait 
an milieu de l'océan, ce serait pour chacun des points extrê- 
mes une distance de 1500 milles, tandis que la mer ne met 
que six heures à monter, et six heures à descendre. 

Yoici la réponse diieoteà cette questîon.^!^ En pleine mer 
le flux et le reflux ne sont pas aussi réguliers que sur les riva- 
ges, et ils varient à 25 on 30 milles loin des terres. Dans 
certains lieux ce monvement suit les vents, ailleurs il leur est 
contraire ; quelquefois enfin il ne se Êiit pas sentir, comme on 
en a la [neuve évidente dans les barques, qni restent à l'ancre 
immobiles' des Journées entières, pour pêcher la mome.-~ 
2° Dans quelques endroits, comme dans le golfe appelé St. 
Laurent, à cause du grand flenve dn Canada qui s'y jette, et 
qni [forte ce n<mt, le courant [>ousBe en pleine mer [>endaat 
plusieurs mois ; pendant les antres, il ramène à la terre. — 
3° Le fleuve St. Laurent, qni a 60 milles de laigenr à son em- 
bouchure, comme nous avons dit, c'est-à-dire autant que la 
mer Adriatique, n'éprouve jamais le flux dans la partie dn 
milieu. Il n'a que le reflux. Dans quelques endroits, [«es de 
la c&te dn ncod, l'eau augmente et diiiiinne chaque jour sans 
flux ni reflux, comme Ikint éprouvé des vaisseaux à l'ancre, 
auprès de certaines tics. A quelques centaines de milles en 
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lemoalant le fleuve, le ûax. et le reflux sont parfaitement régalien 
de sixlieaTes en six heures, comme sur lea rivages de la mer ; 
mais pluff on s'éloigne, plus le flux diminue et le reflnx 
augmente, de telle aorte que celai-ci se ftut sentir qoelquefoifl 
pendant plus de neuf heures, et celui-là un peu plos de deux. 
Peut-être y a-t-îl quelque mouvement ou quelque action secrète 
an fond dee ecmx, qui ne panlt pas à leur sur&ce ? Il y aurait 
bien des recherches à fedre sur ce sujet, et je pourrais en parler 
longuement, si je voulais franchir les homes qu'exige un 
têcît abtégé. 

H*" QueMion : D'où viennent ces oombieox et grands amas 
d'eau dans presque tonte l'Amérique ? 

Cette question peut avoir deux sens, l*tm historique, l'antie 
scientifique ; le premier &it remonter à la causé formdU^ et 
l'autre à la cause tfficUnte. ■ 

La flolatioB dans -le premier cas est facile, et je l'ai donnée 
sur la nauvelle carte oa mappemonde ( ^ ) imprimée récemment 
à Paris, où son! tracés les lacs nombreux et étendus qui ali- 
mentent le grand fleuve St Laurent. 

Dans le second cas, ou demande comment se forment ces 
grands lacs } Pouiqaoi depuis tant de siècles, ils ne se dessè- 
chent pas, ou ne diminnent pas ? C'est aux savaos k répondre, 
et ce n'est pas chose facile pour l'Amérique, moins encore 
que pour les trois autres parties du monde, soit pour la partie 
.méridionale oit les pluies sont b^s-fréquentes, soit pour la par- 
tie septentrionale, où elles sont plus rares qu'en Europe. 

Je dirai cependant que la mer tw reçoit pas autant d'eau qa'il 
paraît au premier coup d'œil. Le flux forme en effet, toutes les 
six heures, une digue contre le courant, et, contre sa propre na 



(1) VowM maoÛMM pu I» carte dont rAat«nr Mt id mentioo; maûla 
«Hto da C*B«id«, pu Banocn mi ICSS, et même celle de Chemplmin de 1G8S, iodi- 
I qBwtpneqnetoaieMleab T. 
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tare, Fean eft aian fofoéc de lecoleT arec «ne lioleocs ioefOT»- 
ble jnaqn'i fia» de fiOD iraMes dans 1« fleiiTe. A peine I« rèflnï 
estil leTtimà cette piennère digne, qQ'nnnoavtoas flox r^wasM 
enixHe cette eas oomme la {neUtière fine, et empticke ainai ^'îl 
ne B'en déehftrge beaaooap dam la mer. 

111™ Qu^Btion : La décllnaisoa de VtageâJlB ftimaotée ee«Ue 
la mënie là qa'en Ëarc^, et RVe2>-vous découvert qneUee lo» 
elle Boxl? 

Cette question est facile àiésondie (*). Dma lea qoaitrâ 
voyages que j'ai faits dans ces contrées, j'ai toujours lemarqaë^ 
afvès beaocoap d'observaticHis (jue» depuis ta Fianee, aoât qu'on 
parte de Ncmnandie, de Bretagne da d'A^iatûne^ <iù la décli- 
naiMn est «ieata^e et de 2 ou S degrés jusqu'aux A^ortM^ floit 
qu'od pnrte de Flandre, Comme il est m&rqaê sur te eutB, la 
déclinaison diminue pea A peu et fiait pu diq»raiii«; taedà 
en allant de ces lie» vers l'oceident, elle -crott san» cesse, de 
telle sorte qt^npr^s ttulte eit 1800 nntiea, oVst-à-dire cbuU lu 
parages où te pêehe la tncme (c'est ce qae ao6t appriocw le 
grand banc^ parce que c'est le piemiet et le setil baa^nd qu'on 
reacontre avant le Canada), elle est dé^à de SA" v»s l^oceident. 
C'est le coatnûre de l'Ettrope. £n ccntînHint Ift rente ver* 
l'otiest, dUe dûniane sengiblemeiit,, sa point qu'après pltu de 
600 iBiIleB,c*est4tdire vers Kébek, elle n'est {dus que de IS^ et 
I^nsoD d'avance ver» l*onest et dans les terres, phis elk (finùnnej 
Chez les Hun»» à 86> d'heures à fofwrt de Kébek, elle a*ért 
plus que de IS". 

En voilà assez soi les Cana£eiUt leois meki^ et laut pnys. 
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nés remplies de lèle et de charité, qui ont Boi'vi lea exemples 
de gÉDérosité de l'invincible Looia XIII, de la Reine son épou- 
se et da célèbre cardinal de Richelieu, envers ces peuples 
infortunés. 

Cette cenvie demandait ose doacenr et nn conrage pea ordi- 
oaires. L'bApital et le Séminaire pour les jennea filles, élevés 
à Kébek, où est te premier fort des Français et le plus voisin 
de la mer, ont surtout contribué à cet heureux résultat. Dans le 
premier s'établirent les Religieuses venues d'un couvent de la 
ville de Dieppe, et que l'on nomme en France HospiUUièreê. 
Dans l'autre sont les Religieuses, nommées Ursulines, la plupart 
appartenant à des familles nobles. Elles sortaient des cou- 
vens de Paria et de Tours, et arrivèrent avec leurfondatrice. (*) 

Les sueurs, les aumônes spirituelles et temporelles, et snr^ 
tout les exemples de ces bonnes Religieuses contribuèrent 
puissamment à attirer dans ces lieux déserts, non seulement 
des Sauvages, mais. aussi bien des Français, et ceux-ci en 
établissant là leur demeure, ont donné de la sécurité aux Sau- 
vages, et ont beaucoup aidé à les y fixer. 



(■) OesdeaxprécieiizétaUiMeiiieDi^tiodeBioatÎBDadeUIliJetniMdeiglcàreaâe 
Mtta o61aDie.oDt eontinni depoii ISSV jmqn'&nai Jotm, et dam dei proportioDi qui 
oot grandi »Tee 1m bwtjrw.lwir ^xwtoUt do lèla et de diftrilé. La atUMUrinne 
Wj térèle tont entisr, anjonrdlini comme «otreftài, eu imipinDt i de* Imea génârea- 
tea et MDdbleg, te eoonge de reDoooer Mil joQiasuwu et SOI ftTMtagei de oe mcnde, 
ponr dcTMiiT lee iwniitai de* malxtin et le* ÎMtitiitrieee de l'eDfiuioe. 

1m DaÙMmt ff Aiguillon bod» l'EMel-Dien, et m* portée l'oaTriieot aoniUt, dit 
Banooi^iMiD aenleoient "«m ndhiioee des teiignota, mùtuix malades et aoz 
" inflrn» dee DomlxMMa triboi diMéndiitaientrela SteJbecet 1b Iai 8ap«rienr. Le 
"inallienryeetTeçamiBqD'oiialiifiiTmedeiaodigiiM. 8eptReligiei»ea,doatl«pIai 
" jeime t/av^t qne SI au et la plna igée SB, araieiit été clmfie* dan* on couvent 
"deKeppepoarreiùr bnvo'labimetlefroid ta Canada." 

" Le même eotboudaime religieux, continue le même hiitorico, intpiia i Hde. de 
■ la Feltrie, jemie et opnlente Tenre d'Aleoton, de fonder le eonrant des UTanliiiea 
" povr rtdaeation des Jennea fllle&' Elle Tint elle-méoM en diriger PMaUinemeBt. 
et elle amena avec elle ponr première mpérienre, la ofilàbre Hère Ifarie da l'In- 
la Tfaêrdee de U Tnttoe. Mda. de la Feltiie MUacra i oelta belle et 
etMTie. T. 
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Mais mon dessein n'est pas de m'étendre sur la conveTsion 
de ces peuples, an milieu desquels les Missionnaires traTailr 
lent encore. Qu'il suffise de dire que là où on ne trouvait pas 
à notre arrivée une seule &me qui connût le vrai Dieu, on ne 
rencontre pas aujourd'hui, malgré les perséontions, la disette, 
la faim, la guerre et la peste, une seule famille ou il n'y ait des 
chrétiens, quoique tous les membres ne le soient pas encore. 
Voilà l'œuvre de moins de 80 années. 

Je veox seulement raconter ici, et en peu de mots quelque 
chose des commencemens et de la deslractioii de la missic» 
Hurotme. 

Ce peuple, comme noua l'avons dit, avait des demeures 
fixes, avec des villages et des forts. Il était à 900 milles de 
Kébek, et à 4,000 milles de l'Eorope. Pour faire voir la 
force du bras de Dieu dans cette œnvre, j'exposerai les dif- 
férentes difficnltés qu'elle rencontrait. 
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CHAPITRE I. 

Pbemièm mpïioolx* de ul comtbwiob du HD»o«8.-fLro» ï*ti. 

ETTE mission était ttè»:pêiiible, 
et il n'y en a jamais eo de sembla- 
ble. Je De connais pas en effet de 
prédicateurs de la foi dans des pays 
étiangeTB, qoi aient été faire nn 
établisaement stable à ane si grande 
distance de la mer, avec Pimpos- 
sibililé de recourir à l'Europe pour 
a nourriture, te vêtement et tons tea 
LQtres besoins de la naïuie. 

Les Missioanaiies se fixaient or- 
linatrement dans des lienx accessi- 
>les aux vaisseaux, on an moins 
lux bateaux qui leur portaient quel- 
]iies secoius. A certaines époques, 
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Ua se répandaient de là pu tetie oa pat eaa dans les diffîË- 
lentes contiées : mais la mission Honmne a ccmtinaé pendant 
plus de 16 ans, dans on pays oh on ne pent aller qu'en canot 
d'écorce, capable de porter an pins S,000 livres pesant, y c<Hn- 
pris les personnes. Les v<^agenrB sont souvent obligea de 
charger sur leors épaules pendant quatre et six milles, la 
barque, les vivres et tout le bagage, sans trouver une seule 
hôtellerie dans un 7oyage de plus de 700 mill(n { ^ ) . Fen- 
dant des années entières nous n'avons reçu aucune lettre 
d'Europe ni de Kébek, et nous étims absolument destitués 
de tout secours humain, et même des choses les plus néces- 
saires aux Saints mystères eux-mêmes et aux sacremens. Le 
pays ne fournissait ni froment ni vin, matière essentielle du 
St Sacrifice de la messe. 

Ces difficultés prévues et bien pesées, sans parler du grand 
obstacle que présentait une langue entièrement difiérente de 
celle des autres Sauvages, firent croire à plusieurs que cette 
mission était impossible ou téméraire ; mais comme cette 
nation était la clef de beaucoup d'autres également stables, 
qui en grand nombre habitaient, nous disait-on, à l'occident, 
nous regardâmes leur conversion comme une chose d'une très- 
grande in^KHtaace. Yoilà pourquoi quelques Pères réfor^ 
mes de l'ordre séraphiqae de St. François, et quelques-uns des 
nôtres commencèrent en 16S4 (■) cette héroïque entreprise: 
mais l'ignorance de la langue en empêcha te succès. 

Après le départ des Anglais de ce pays, les Religieux de no- 
tre Compagnie reprirent seuls ces travaux, et leur donnèrent 
une forme plus stable en 1634. 



^ 1 J X« chiffre da 700 milles aàaptA iâ pu l'AnUnr, bîtti qn'en oootndiotiai kTao 
edni de 900 millei qn'il • donné qmlqnat licnei pin hmat, exfoime 1k Traie d» 
tuMM entre QnÉbeo et 1m HnroDe. T. 

{S) Oe ààOn d'mI pM naet Le P. Le CaRMi,'Biadlet, meut» le pimiier dm 
In Hanm ea 181S. Lee JénOtè* ii> dUnat qu'en ltS«. (Jfnwn J^imfai*.) T. 
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Les Français conament les Huroas, non en les visitant 
premiers ; cai leur pays est comme inaccessible à tout En 
pêen, mais par ce que ceux-ci, ayant entendu parler des vs 
seaux Français qui venaient chaque année aborder à < 
rivages, se décidèrent, pour les voir, à entieprendre ce voye 
difficile. 

Le Père de Brebeuf fut le premier Jésuite qui monta cl 
les Hurons, dans la compagnie de deux Pères réformés 
l'ordre de St. François ( > ) : mais, comme nous disions 
commençant, ayant été pris par les Anglais, il fut ramené 
France, avec les Récolleta et les antres Jésuites. Il obtint 
retourner dans la N'ouvelle France avec les premiers Franc 
qui y repassèrent (*), Suivi de deux antres Jésuites et 
six laïques, il se mit à travailler avec aideui à la conversion 
ce peuple. 

Le démon, qui redoutait cet adversaire, mit tout en jen p 
empêcher ce voyage, et il y rénssit en effet l'année 1633, n 
gré les désirs des Htirons, descendus celte année là poiu 
commerce, au nombre de 7 à 800, dans 150 petites barq 
d'êcorce, que nous nommerons canota, comme dans le pi 
et malgré les efforts du Gonvemem général du Canada, et 
Missionnaire lui-même. Il serait trop long de raconter 
intrigues dont cet Esprit mauvais se servit. 

Peu s'en &llut même qu'il n'arrët&t encore le Misaionni 
l'année suivante, 1634. Les Horons venus pour trafiq 
étaient moins nombreux, et il y avait parmi eux moins 
guerriers. Ils auraient cependant consenti volontiers à rece' 



(') Ce foit o'eat pas exact On sût qne cette ezpéditioa était ampoeêe d'uD 
P. Réodlet, le F. de 1« Boche Dalliou, et de deux PP. Jétoitae, le F. de Br«be 
le P. de Voaê. T. 

(*) Le P. de Brebeuf ne rerint en Oaoadti qu'en ïtiS. U ;' anit déjà qd u 
lea Fnui{ai« en nnitoA repris poMowiMi, Moanpagnés dee F. F. le Jeime ■ 
Honi. T. 
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dans lenn barques ijnelqiies Fnuiçsù bi«n aimés, poui les 
aider à la chaase on à la gaena ; mais ils fesaieat des difficnl- 
tês pour se chaiger d'honunes eo soutane, qu'ils legardaient 
comme inutiles, et même comme noisibleg à leiin intérêts. 

Cependant l'époque fixée dfJia les desseins de la Ptovîdenoe 
était arrivée, et la constance des Missionnaires triompha de 
tontes les opipositioas de l'En&r. Le P. de Brebeof en parle 
ainsi en écrivant an Supérieur de la Hissitw. " Je n'ai jamais 
" vu mie entreprise gai ait été aussi contrariée, saoe doute par 
" l'artifice du Démon ; mais le grand St. Joseph, à qui j'adrefr- 
" sai on vceu, nous a fait vainote aisément ttmtes les diffiooltés. 
" Il a &lla dooner aux Sauvais oeof prégens de pins, et 
" diminuer nos bagages, de manière à ne porter que ce qui 
" était abst^ument indispensable pour le St Sacrifice de ]» 
" messe, et potu nous nourrir dans le chemin." 

^rès avoir nusonté les embanas ordinaùes de ce pénible 
voyage, il ajwjle : ".^land à sons, nons en avons trouvé 
^'d'autres qui étaient penoiinelB. Noos avoqs été obligés de 
** ramer du matin jnsttu'an srït, autant que les Sauvages eox' 
" mêmes, «t nous n'avions pas d'autre moment pour réciter le 
" bréviaire que la nnit à la lueur d'un brasier. Bans les por- 
" tages, c'est-à^lire qoand il y avait des ehs^s d'eau, qui 
" obligeaient de porter tous le* bagages par terre, nous aviora 
" à £ûre godqaeCaîs qnatte vt^ages À pied, ohaigé« auâesgus 
" de nos forces, et de telle stHle, i|ae niniB n'en pouvions plus ; 
"mais ûiea nous fesait êpBouver' alors les consolations du 
"Paradis. — Les Sauvages avwbenyE -abandonné quelques-uns de 
" nos compagnons sur nn rocher ; d'autres Sauvages les ont 
" lecneiUis dans lenrs canots, et ainsi, avec la grâce de Dieu, 
"pernmne n'a péri, rnUlu» periit. 
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Vojcî ces lettres, adreasËes à notre R. P. Général, et à quel- 
ques amis d'Europe. 

" Trèa-Révérend Père enJ.C. 
" Fax ChHai. 

" Je ne sais si votre Paternité reconnsltia l'Écriture d'un 
** pauvre estropié, autrefois bien sain de (MHps, et très-ctHinu 
*' d'elle. La lettre est mal écrite et assez sale, paice qn^entre 
*' autred infiimitéa, celui qui l'écrit n'a plus qu'un doîgt entier 
" à la main droite, et il ne peut empêcher te sang qui découle 
" de ses plaies encore ouvertes, de salir sqd papier. Son encre 
" est formée de poudre à fusil délayée, et la terre lui sert de 
" table. Il voua écrit du paya des Iroquois, où il est anjour- 
*' d'hui priaonnier, pour voua raconter brièvement la conduite 
" de la divine Providence à scm égard, dans ces derniers tems. 

" Je partis des Trois-Rivières par ordre des Supérieurs, le 
" 27 avril dernier, de compagnie avec six Sauvages chrétiens, 
" et un jeune Français, qui remontaient dans 3 canots jusqu'au 
" pays des Hurona. Le soir du premier jour, le Huron qui 
" guidait notre canot, nous fit chavirer sur le Lac SL Fîeiic, 
'* en tirant sur un aigle (>}. Je ne savais pas nager, inais deux 
" Horons me saisirent, et me traînèrent jusqu'au rivage, où 
*' nous passâmes la nuit avec noa vêtemens tout mouillés. 

" Les Hurons prirent cet accident pour an .mauvaia augure, 
" et me conseillèrent de retourner aux Trois-Rivlères qui n'é- 
" taient qu'à 8 on 10 milles : " certainement, disaient-Us, le 
" voyage ne sera pas heureux." 

*' Comme je craignais qu'il n'y eût dans cette ré»c4ation 
" quelque pensée superstitieuse, jairaai 'mieux passer outre, 



(1) Nooi rMpMtma U 1« teste da l'A-otMiT-, iMwlMDinnBcrit* eonkttponrfm 
dûent tow que c'était uns ooburde. Eïie&tlMoaUideiet lescaoMtlaMat prM|«a 
la aenla oUeauz que l'oD renouotra daiH le psy^ A me époque al peu tnaté&é» 
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" qu'ils avaient taé. Ik devaient la porter en triomphe aa 
" haut d'un b&ton. Ils lui coupèrent lea pieds, les mains et les 
" parties lea plus charnues dn corps, enfin de les manger, ainsi 
" que son cœur. 

. " Le 5e jour, ils nous firent traverser le lac pour passer la 
" nuit dans on lieu retiré, mais très-humide. Nous coinmen- 
" çâmes là à prendre notre sommeil, liés à tene, et à la belle 
" étoile, comme dons le reste du voyage. 

" Ma consolation était de savoir que je fesais la volonté de 
" Dieu, puisque je n'avais entrepris ce voyage que par obéî»- 
" sanoe. J'étais plein de confiance dans -l'intercession de la 
" Ste. Vie^, et dans les secours de tant d'&mes, qui priaient 
" pour moi. 

" Le jour suivant, nous nous embarqu&mes sur tme rivière, 
" (')et après quelques milles, ils m'ordonnèrent de jeter à 
" l'eau mes écrits qu'ils m'avaient laissés jusques là. Ils 
" croyaient superstitieusement qu'ils avaient fait briser notre 
" canot. Ils iurent surpris de me voir sensible à cette perte, 
" moi qui n'avais témoigné aucun regret pour tout le reste. 

" Xous tûmes denx jours à remonter cette rivière jusqu'à 
'^ une chute d'eau (' ) qui nous força de mettre pied à terre, et 
"'de marcher six jours dans le bois. 

" Le lendemain, 6 de mai, qui était im vendredi, nous ren- 
" coBtcàmes des Iroquois qui allaient à la guerre. Ils nous 



Bodena Scftheo et cbet d'antre* peaplea barb«rea de l'Âùe et de l'Europe. Héro- 
dote (L i, n. 44.) et Vautrai historiena I'odI décrite rai délaU. On coupait la ptaa 
du enuw au-desaus dn froot et dea oreillea, tout aotoor de la tête, et on l'HTachait 
aveo Tiolence en tirant sur la cherelure. TTd petit cercle tetudt ensnite cette peaa 
tendue, et on la pistait ainn en triomphe. Aux jeax des SaiiTi^et, nue cbevdnre 
était le plus ricbe des Iropliâea. Lea peuples qui ont CMiservé jusqu'à dos jouis 
cette barbare coutume, en ont encore la même idée. (QiJliVtJVbfiA 
diaiu.—Da Smet Mittian de tOrigon.) ' T. 

( 1 ) Elle portait alon le nom de riTière des Iroqooia. Aqjourdiim oo la 
Biriëre Richelieu, ds Sorel, ou de Cbamblf . T. 

(S) LeBapide de Cbamblf. T. 
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'* donaèreat quelques coups qu'ils accompagnèrent de bien des 
" menaces : mais le récit qn'ils firent à nos gardiens de la 
" mort d'un de leur troupe, tué paj un Français, fut cause 
" qu'on se mit à nous traiter avec beaucoup plus de cruauté. 

*' Au moment dé notre prise, les Iroquois mouraient de 
" faim ; aussi en S ou 3 jours, ib consommèrent toutes nos 
** provisions, et nous n'eûmes pour ressource le reste du voy- 
" âge, que la chasse, la pèche on quelques racines sauvages, 
" quand on en tiouTïut La disette devint si grande qn'ils 
** ramassèrent sur le rivage, un castor mort et déjà gâté. Ils 
*' me le doimèrenf le soir à préparer ; mais sa puanteur 
" m'ayant iait croire qu'ils n'en voulaient -plus, je le jetai à 
"l'eau. J'expiai cette maladresse par une rude pénitence. 
/ " Je ne raconterai pas ici tout ce que j'eus à souffiir dans 
" ce voyage, il suffit de dire que nous avions à porter nos ba- 
" gages dans les bois, pat des chemins non frayés, où on ne 
" trouve que des pierres, des ronces, des troue, de l'eau et de la 
*' neige ; eelle-ci n'avait pas encore entièrement disparu. Nous 
" étions nus pieds, et nous restions à jeun quelque fois jusqu'à 
" S et 4 heures après midi, et souvent pendant la journée en- 
" tiére, exposés à la pluie et mouillés jusqu'aux os. Nous 
"avions même à traverser quelque fois des torrens et 'des 
" rivières. 

" Le soir venu, j'étais chargé d'aller chercher le bois et 
" l'eau, et de faire la cuisine, quand il y avait des provisions. 
'* Lorsque je oe réussissais pas, ou que je comprenais mal les 
" ordres que je recevais, on n'épargnait pas les coups. Il fal- 
" lait m'y attendre, surtout quand nous rencontrions d'autres 
" Sauvages, qui allaient à la pèche ou à la chasse. Je repo- 
" sais difficilement la nuit, car on me liait à un arbre, et on 
" me laissait exposé à la rigueur de l'air, encore asseï* froid à 
" cette époque. 
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** Nous airî'Wline* ea&a an lac des Iroqnoie. II noos faKut 
' faire d'antres canots, aaxqnel je dus aussi mettre la maia. 
' Après 6 on 6 joars de savigation, nous mknra jHed à terre, 
' «t nous marcMmes trois jours. 

" Le 4e joar qui était le 15 de mai, nc«s noua trouvâmes 

* vers la 30b heure (*) et avant d'aroir encore lien pris, sur 

* les bonds d'une rivière, ob étaient réunis 400 Sauvages pour 
'la pèche. 

A la nottvelle de notre af^^ocbe, ils vinrent au devant de 

* nous, et à SOO pas de leurs cabanes, ils enlevèrent tou^ 
' lOB» vètemens, et ma firent marcher en tète. Les jeunes 

* gens formaient une haie à droite et à gauche, tous armés 
' d'nn bâton, à l'exception dn premier qui tenait un oonleau. 

* QnancI je vonlus Oj'avancer, celm-ci me barra le passage, 
' et «ûaissant ma roain gauche, il la fendit avec son contean 

* entre t'aimulaire, et le petit doigt ; mais il le fit avec tant 

* de feree et da violenee, que je crus qu'il voulait m'onvrir la 
' main entière. Les autres commencèrent alws à Itae Iraj^r 
' avec leurs bôtons, et ils ne oessèrenl que queuid je Ais ttrrivé 
' au thtfttie, qa'ils avaient préparé ponr nons tourmenter. 

" Il nons kSul monter sur e«s éctsces grossières, élevées au 
'' dessus de terre environ de 9 palmes, de manière A donner â 
' la foule le loisir de nous voir et de se moquer de nous. J'é- 

* tais tout ooavert da sang qoi coulait de toutes les parties de 

* Tooa ocRps, et le vent augnel noaci étlooi exposés, était assez 
'* froid pour te geler bnmédiatement sur ma pean. 

** Ce qui me consolait beaucoup, c'était de lotr qtw Dieu 
'* mé fesait la giftce da souffrir qoelqne petite ofaose en ce 
'' n»nidfl, ao liea des tonrmeBs iooomparablemeot plus grands, 
" qOe j^tHais eu à sot^rir poor mes péchés dans l'antre. 



(1) la TÎngtibiM heurs, wloi 1b muiière de e 
lépobdwt i cette époqu A 8h. i de l'aprèi-niidL 
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** Les gnetrieiB vinrejtt ensuite, et les Ssurages les recnient 
** avec de graiideiï céiémoflies, et les régalèrent de tout œ que 
** leur pèche leur arait donna de meilleur. 

** Oa BOUS comoianda de chanter. Jugez si nous poorions 
** le faite, étant à jeun, épuisés par la marche, brisés par les 
** coups, et tremUans de fioid de la tête aux pieds. 

" Peu de tems ajwès, un esclave Horon m'apporta un peu 
" de bled-d'Inde, et ni) oapitaîne qui me voyait transi de froid, 
"me ruidit enfin à force d'iostaïKMS, la moitié d'une vielle 
" soutuie d'été en lambeaux : c'était assez pou me cacher, 
** mais non pour me réchauffer. 

** Ils BOUS obligèrent de chanter josqn'ati déjMirt des guer- 
**'riet8, et Boufl rest&mea alors à la menti de la jeunesse, qui 
** nous fit descendre du théâln, oà nous étions depais envirt)n 
** 2 beures, pour nous feïie danser à leur maniète. Comme je 
** ae réosffissais pas, et que je n'en étais pas capable, ces jen- 
^ aee gens me fiappaient, me piquaient, m'anacbaient les 
" obeveox, la baibe, ele. 

"On nous retint 6 A 4 jcHirs dans ce lieu pour leurpasse- 
** tems, nous laissant entièrement à leur di8(»&tion et à leur 
** indiscFétiixL Noos étions obligés d'obéir même aux enfans, 
" et dans des choses pen raisonnables et souvent coatradictoi- 
" les : *' Chante, disait l'up." — " Tai»-toi, disait un antre." Si 
" j'obéissais wi premier, le second me maltraitait. — " Avance 
** ta main, je veax la bràler." Un antre me brAteit paroe que 
")e ne la lui présenta pas. Ils me commandaient de pEen< 
" dte du fea avec les doigts pour le mettre dans leurs pipes 
" pleines de tabac, et Hs le laissaient tomber à tens à dessein, 
** qsalie et einq Ibis de suite, pour me £ure l»âler in le ramas- 

*'OMfleiiie««e jpaMaieBt«KUna3iei»«atlanttit; car vers le 
" soir, les c^itaines eriaient à pleine voix autour des cabanes : 
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" Rénniseez-vone, jenoea gens, et venez caretser nos prison- 
" oiers. " A cette nouvelle, il» accoaraieut et ae réaoisBSÛent 
'* dans ane grande cabane. Là on m'enlevait le lambeau de 
** vélenKDt qu'on m'avait donné, et dan» cet état de nudité, 
" ceax-ci me piquaient avec tiea bftttHia aigus, cenx-Ià me brû- 
" laient avec des tisons aidcns ou des pierres rougies an fen, 
" et d'autres se servaient de cendres brâlante» on de cbarboDS 
'* enfiamés. lia me fesaient marcher autour du feu sur la 
" cendre chaude, sous laquelle ils avaient planté en terre des 
*' bâtons pointus. Les uns me tiraient les cheveux, les autres 
" la barbe. 

y " Chaque nuit apurés m'avair fait chanter, et ta'avoîr toai^ 
" mente comme je l'ai dit, ib passaient environ tm quart 
" d'heure à me brûler un oogle ou on doigt. Il ne m'en reste 
" maintenant qu'un seul entier, et encore ils en ont arraché 
" l'ongle avec les dents. Un soir ils m'enlevaient un ongle, le 
*' lendemain la première phalange, le jour suivant la seccHide. 
" En six fois, ils en brûlèrent presque six. Aux mains seules, 
*',il9 m'<H)t ^^iqné le feu et le fetplusde 18 fois, et j'étais 
" obligé de chanter pendant ce supplice. Ils ne cessaient de 
" me tourmenter qu'à une on deux heures de la amù Ils me 
" laissaient alors ordinairemet lié à terre et sans abri. Je n'a- 
" vais pour lit et pour couverture qu'un morceau de peau la 
**'m(ùtié tnq> petit. J'étais même souvent sans aucun vête- 
** ment, car ils avaient déjà déchiré le morceau de soutane 
" qu'on m'avait d<»iné. Par compassion, ils me laissèrent ce- 
" pendant de quoi couvrir ce que la décence, même parmi eoz, 
" oxâoaae de cacher. Ils gardèrent le reste. 

** Pendaot un nu»s entier nous eûmes à subir ces entantes, 
" et de plus grandes encore, mais nous ne restâmes que S jours 
" dans ee [«lemier lien. Je n*aurais jamais cm que l'homme 
" eût la vie si dure. 
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*' de m'ètre laissé tomber à l'eau, et cela ne les empêcha pas 
" de me 1»ûler encore aa ongle pendant la nuit. 

" Nous arrÎTàmes enfin au premier village de cette nation. Ici 
" ootjre réception ressemUa à la premier, et fàt encore pins 
" cruelle ; cor oolre les coups de poing et les coups de bâton 
" que j& reçus dans les parties les pins sensibles du corps, ils 
" me fendirent encore one lois la main gauche entre le doigt 
" du milieu et Pîndei, et leur bastooaade fut teUe que je tom- 
" bai à terre à demi mort. Je croyais avodr perdu mon ceil 
" droit avec la vue. 

" CiHiune je ne me relevais pas, parée que je n'en étais pas 
" capable, ils continuaient à me frapper snrtont sur ta poitrine et 
" sur la tète. J'aurais certainement exfnré sons leurs coups, 
** si on capitaine ne m^eût pas fait traîner à force de btas sur 
" on théâtre formé d'ècorces, conme le premier. Là ils me 
" «oupèieflt peu après le gros doigt de la main gauche, et 
" fendirent Pindex ; mais aa même moment la pluie ta- 
" con^pagnée du tonnerre et des écLatrs, t(uxâ)a en si grande 
^ alwedance, que les Sauvages se retirèrent, et nous laissèrent 
" sans vétemene exposés à l'orage. Un Sauvage, que je ne 
'< connaissais pas, eut pitié de noss, et noos fit entrer le soir 
" dans la cabane. 

" Nous fûmes tonrra^tés dans cette eiroonatance, avec plus 
" de emaaiè et d'audace que jamùs, sans qu'on nous laissât 
" un moment de relâche. Ils me mirent de l'ordnje dans la 
*' boof^e, et me brûlèrent le reste des ongles et quelques 
*< doigts des mains. Ils disloquèrent les doigts des pieds, et 
" me peroèient nn pied aveo tea tison, f e ne sais ce qn'ils 
*' n'essayèieot pas nne antre fois ; mais je feignis d'être éva- 
** noHÎ, poOT n'avoir pas l'air de m'aperoevoiv d'une action peu 
**4éoeirtei. 

** Après avtnr niâsfeit I«>ur«ra«uté, Ite mms envtqFèrent éuia 
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'■'^ fardeau pour moi-même (>), de sorte qae si je n*aTai8 cod- 
" suite que moi, j'atuais regardé la mort comme un gain ( ■ ) . 

" Il a'êtait formé on abcès à ma cuisse droite, à la suite des 
" coups que j'avais reçus, et des chiites fréqueotes que j'avais 
" faites. Il ne me laissait ancna repos, sortont depuis que je 
" n'avais plus que les os et la peau, et que je ne couchais que 
" SUT la terre. Les Sauvages l'avaient ouvert plusieurs fois avec 
" des pienes aiguës, en me causant de vives douleurs ; mais 
" sans succès. Il fallqt que le Huron apostat, pris avec moi, 
" me servit de chirurgien. I^ joor qui, dans ma pensée, était 
" la veille de ma mort, il me l'oavrit en me donnant quatre coups 
" de couteau. Le sang et le pus en sortirent en si grande 
" abondance, et répandirent on telle puanlenr, que tous les 
" Sauvages furent obligés de sortiide la cabane. 

" Je désirais et j'attendais la mort, mais non sans éprouver 
" une vive honeur du feu. Je me préparais cependant de mon 
" mieux, en me recommandant au cœur de la Mère de miséri- 
" corde, qui est vraiment la Mère aimoHe, a^irable, puissante, 
" démente et la consolatrice desaffiigis. Elle était après Sien 
" l'unique refnge d'un pauyie pécheur, abandonné de toutes 
*' les créatures sur une terre étrangère dans ce lieu d'horreur et 
" cette vaste solUude (^), sans langue pour se faire comfnendre, 
" sans amis pour le consoler, sans sacremens pour le fortifier, 
*' et sans aucun remède humain pour adoucir ses maux. 

" Les prisonniers Huioas et Algonquins (ceux-ci sont appelés 
" nos Sanvages), an lieu de me consoler étaient les premiers à 
" me fejie soui&ir, pour plaire aux Iroquois. Je ne vis le bon 
" GniUaimie (*) qu'après ma délivrance. L'eniant fait prison- 



(i)Job,7,S0. 

(î)Hiai,a. 

(S) Dent >S. la 
(4) QuiUMiin* On 
Jogoei en 1642. 
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" nier avec moi avait été éloigné, depuis qu'on s'était aperçu 
"que je lui fesais faire des prières, ce qui ne leur plaisait pas. 
" Ils le tounnentèrent aussi, et quoiqu'il n'eût pas plus de 13 
" à 13 ans, ils lai enlevèrent cinq ongles avec les dents. En 
" arrivant dans leur pays, ils lui avaient lié )es poignets avec 
" de petites cordes, mais serrées le pins fortement qu'il purent, 
" de manière à lui causer de très-vives donleurs. Ils fesaient 
" tout cela devant moi, pour augmenter ma peine. Oh ! que 
" l'on aprécie alors bien autrement beaucoup de choses, pour 
'* lesquelles on a ordinairement tant d'estime ! Plaise à 
" Dieu que je m'en souvienne et que j'en profite ! 

" Mes jours étaient donc ainsi pleins de souflrances, et mes 
" miits sans repos, ce qui fut cause que je comptais dans le mois 
" cinq jours de plus qu'il ne fallait, mais en voyant un soir 
" la lune, je corrigeai mon erreur. 

" J'ignorais pourquoi les Sauvages différaient tant ma mort. 
" Ils me dirent que c'était pour m'engraisser avant de me man- 
" ger ; ils n'en prenaient guère le moyen. 

" Ils prononcèrent enfin sur mon sort. Ce fot le 19 de Juin, 
" jour que je regardais comme le dernier de ma vie. Je de- 
" mandais à un capitaine de me faire motirir, s'il était possible, 
" autrement que par le feu ; mais un autre chef l'encourageait 
" à ne pas changer la réBolntion déjà prise. Alors le premier 
" me déclara que je ne mourrais ni par le feu, ni par un autre 
" supplice. Je ne pouvais pas le croire, et je ne sais s'il par- 
" lait sérieusement, mais c'était la vérité. 

" Telle était la volonté de Dieu et de la Vierge Mère à qui 
*' je me reconnais redevable de la vie, et, ce que j'estime encore 
" plus, d'une grande foree au milieu de mes maux. Qu'il 
" plaise à la majesté de Dien d'en tirer sa pins grande gloire 
" et mon'salut ! 

" Les Sauvages se trouvèrent eux-mêmes très-surpris de ce 
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*' lésnltat, si contraire à toates lean inteations, comine Voot 
" laconté et écrit les Hollandais. 

" Je fda donc donné avec touteB les cérémonies d'nsage à 
" one vieille femme, afin de remplacer son aîeal, tné aatiefois 
" par les Hurons ; mais an lien de me faire br&ler, selon les 
" désirs et l'avis de tons, elle me lacbeta de leurs mains, an 
" prix de quelque grains, qne les Français nomment poree- 
"iotne*. 

" Je vis ici an milieu des ombres de la mort ; et je n'entends 
" parler que d'homicide et d'assassinat. Dernièrement ils ont 
" assommé an de leurs compatriotes, dans une cabane, sous le 
" prétexte qa'il était inutile, et qu'il ne méritait plus de vivre. 

" Je ne suis pas sans avoir tot^oora à souffiir on peu. Mes 
" plaies sont encore ouvertes, et plnsieois Sauvages mé voient 
" de mauvais œil. Il est donc vrai qu'on ne peut pas vivre sans 
" crois, mais celle-ci est c(»ume dn sucre auprè» des aatres. 

" Les Hollandais me font espérer ma rançoo et celle de l'en* 
" fant fEiit prisonnier avec moi. Que la volonté de Dieu s'ac- 
"complisse dans le tenu et dans l'éternité ! Mon espérance 
" sera plus ferme encore, si vous me donnez une part dans vos 
" saints Sacrifices et dans vos prièies, et dans celles de nos Pèies 
" et de nos Frères, snrloat de ceux qui m'ont connu autrefois. 

" Du pays des Iroqnois, 15 Juillet 1644. 

Ce Missionnaiie ne trouva pas à cette époque d'occasion 
pour envoyer sa lettre, en sorte qu'elle arriva en Europe en même 
tems que d'autres, que noos insérons ici dans l'ordre où eUes 
ont été écrites. 

"Je n'ai pas trouvé, dit la seconde lettre, quelqu'un pourse 
" charger de l'incluse, ainsi vous la leoevrez en même tems que 
"la présente, qui vous fera le récit de ma délivrance desmains 
" des Sauvages, doit j'étais le prisonnier." 
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" Je la dois aux Hollandais, et ils l'ont obtenue aans peioe, 
'* moyennuit une modique tançoD. Les Sauvages m'esti- 
"maient peu, à cause de ma maladresse en toutes choses, et ils 
" pensaient d'aUleors que je ne pourrais jamais guérir mes 






" J'ai été fendu deux fois, d'abord à cette vieille qm devait 
" me faire brûler, et ensuite aux Hollandais qui tmt eu à don- 
" Her 15 à 30 Doppies ( • J. 

"J'ai chanté ma aortU d'Egypte (*), le 19 Août, dans 
" l'octave de PABSomf^on de la Vîe^, que je legaKle c(»nme 
" ma libératrice. 

" J'ai été pendant quatre mois captif cbez les Iroquois, mais 
" c'est peu, en comparaison de ce que méritaient mes péchés. 

"Je n'ai pas pu pendant ma captivité leadre à quelqu'un de 
*' ces malheureux, en letooi du mal qu'ils me fesaient, le bien 
" qui était l'objet de mes désira, o'est-à-dire lenidoimer la con- 
" naissance du vrai Dieu. " ' 

'* Pour siqiiléer à l'ignorance de leur langue, je voulna avec 
" le secours d'un prisonnier, comme interprète, essayer d'îns- 
" truire un vieillard moâbond ; mais l'o^ueit le rendit soord à 
" ma parole. Il me zépoodit qu'un bomme de son âge devait 
" enseigner les autres^ et non jecevvir leurs le^ns. 

** Je lui derauidai où il irait après sa mort. Il répliqua : " du 
*< côté de l'Occident." Puis il se mit à raconter les &bles elles 
" folies, que le démon a ^prises à ce» ïnAntunés, et qu'ils 
" prennent malheureusement pour la vérité. 

" Je n'ai baptisé qn'im Huion. On l'avaU amené là où j'étais, 
" pour le brûler. Mes gardiens me pressèrent de l'aller voir. 
" J'allai avec quelque répugnance, car ils m'avaient dit, mais 
" à tort, que ee n'élail pas un de nos Sauvages, et que je ne le 
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" compreodraiB pas. Je m'avance ven la foole qui oane lea 
" rangs, et me laisse approcher de cet homme, déjà toat défiguré 
" par les toonneas. II était éteodii sur la terre nae, et D'avait 
" rien pour aj^yer sa tfite. Je vois une piene près de là, je la 
" pooflse avec le pied jusqu'à sa tête, pour lui servir d'oreiller. 
" 11 se mit alors à me fixer, et quelques poils de barbe qni me 
" restaient encore, ou qnelqn'autre indice, luifirentjugerqnej'é' 
'* tais étranger. — " X'est-ce pas là, dit-il à son gardien, PEnjo- 
"péenque vous tenez prisonnierî" Celui-ci loi ayant répondu 
" affirmativement, il jeta de nonveaa sur mol un regard plein 
" de compassion. — Assieds-toi, mon frère, près de moi, me dit- 
** il, je veux te parler." Je m'assois, mais il me fallut faire un 
" effort à caose de la puanteur qui s'exhalait de son corps, déjà 
" à moitié téti. Henieux de l'entendre un peu, parce qu'il parlait 
" Huron, je loi demande ce qu'il désire, espérant ponvoîr pro- 
" fiter de l'occasion pour l'instruire et le baptiser. A ma grande 
" consolation, sa réponse me prévint. " Que voulez-vous dono 
" loi dis-je > — Je ne demande qu'une chose, la> baptême an 
"plus vite; le tems est court." Je voulus l'interroger sur 
" la foi, pour ne pas donner un sacrement avec précipitation, 
" mais je le trouvai parfaitement instruit. Il fesait déjà partie 
** des catéchtunènes chez les Hnrons. Je le baptisai donc bien 
"volontiers, et nous nous trouvions tous les deux contens. 
" Quoique j'eusse administré ce sacrement, avec une certaine 
" ruse, m'êtant servi de l'ean qu'on m'avait chai^ de lui dcm- 
" ner à boire, ks Iroquois s'en aperçurent. Ils avertirent 
" aussitôt l«s capitaines, et dans leur fureur, ils me chassèrent 
" de la cabane, en m'accablant de menaces ; puis ils se mirent 
" à le tourmenter, comme auparavant 

" Le lendemain matin, on acheva de le brûler vi^ et comme 
" je l'avais baptisé, ils portèrent tous ses membres un à un 
" dans la cabane où j'étais. Sous mes yeux, ib écorchèient 
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'* les pieds et lea mains, et les mangèrent. Le mari de la 
" maîtresse de la cabane mit à mes pieds la tête de la victime, 
" et la laissa là longtems, en me reprochant ce que j'avais &it, 
*' et en me disant : " Eh bien ! à qnoi ont servi tes eochante- 
'• mens ? (Il parlait dn baptême et des prières que j'avais fei- 
" tes avec lui.) L'ont-ils délivré de la mort ?" 

'* J'éprouvai alors un vif regret de ne pas savoir letu- langue, 
" et de ne pouvoir pas dans une si belle occasion, leur parler 
" de la vertu et des effets du baptême ; mais l'heure n'est pas 
" encore venue. Leurs péchés et surtout leur tffgueil mettent 
" nn grand obstacle à la grâce de Dieu, qui regarde lea humides 
*' ef ne voit lea attpetiea ftie de loin (') . Ils s'estiment tons 
" comme des héros et des guerriers, et ils n'ont que du mépris 
" pool les Européens, qu'ils regardent comme une nation vile 
*' et lâche. Ils se croient destinés à subjuguer le monde. Ha 
" ae sont perdus dana levra pensées, et comme Dieu lea a aban- 
" donnés aux déairs de leur cœur ( ^ ) , vos prières, vos sacrifices, 
" et les prières de toute la Compagnie qui prie toujours pour 
" la conversion des infidèles, pourront obtenir que Dieu jette 
" on regard de pitié sur eux, et en même tems sur moi, surtout 
" dans les dangers de la mer auxquels je vais m'exposer. 
" Soyez asstuê que bien portant comme esOopié, je serai ton- 
" jours de votre Paternité, le fils indigne et le très-humble sei^ 
" vitpnr. 

F. J. B. (>). 

" De la Nouvelle Amsterdam, 31 Août 1644. " 

La troisième lettre est écrite de l'Ile de Rhé, en date dn 16 
novembre de la même- année. Le Missionnaire sollicite des 
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piiètef) pool readie grikcea à Di«a d» Ht dëliTTance, ooa aeole- 
mest de» mains des Iroqoois, maù aawi de I» fareor des flots. 
Il raconte qja^iia avEÛeRt épioqvé d'faomblec tempfitee, et une 
eotie autNB, le 37 de Septambre, qû fat éponTanlabte^ EUe 
dont pIoB de M heaie»,, et totga. de couper le< mAls du vainettn. 
Pnis il ajoate : 

*^ Ub conain Tmo noue a poarsaiTÏs pendant pluaîenrB 
" jonni entien. Ma compegaie bot le vaisseau, eë corapoeait 
" de lingaenoto qui avaient me aatipatie extrême pour- le 
" iKOB de- Papût» «t de JétuiU. La cabine où j'étais logé, 
** q'avait qae le* quatre mon, et sa dimension ne ras peimet- 
** tait pat d& m'étend» de tout mon long. Les vivres e4 
"nfkSme l*eaa nwiqnàteQt peadant la tra,veis6s : mais, ta 
*' vous e^toeptez le mal de met qui ne m'épargna paa, je me 
*' trouvai toDJOBn tièsrbieo, et ai»èa cioquante-ciiK| joim 
"d'une navigation péoible^j'wrivai en habit de nuuelot à l'Ile 
" de RhÉ, dans le meUleor état de santé dont j'aie joui depuis- 
*^dix-^uût ahs, que je suie dans la Compagnie, Je fos obligé 
" de df>mande> l'aïuato» ea débaïqoaat, et ce fut ponr n^oi 
" oije constdatioo iot^ieuie plus grande qa'on ne peut se l'i- 
" maginer. Di^a «oit béni f" 

Je laisse de c(^é mille a«ti«a partionlantés) qui o'^qiettifiB- 
nent. pas «wf.\ danger» des Iioquois, comme les cirooBstanoes de 
son rachat, l'accueil que lui firent les Hollandais, etc., mois je 
dois insérej- ioi la dernière lettre que, sur les instances de plu- 
sieurs per8onnes,^il écrivit après son retour en France, persuadé 
que cette digression offrira un juste sujet d'édification. La voici : 

" Vous m'avez fait quelques demandes sur ma captivité dans 
" le pa^s des Iroquois, avec tant d'instances, et eo me donnant 
" tant de motifs, que, par considération pour ce que je vous dois, 
"je ne puis refuser de voos répondre. Je. te ferai dooc et 
" avec ma simpltoité ordinaire. 
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" À la premi^ question :^Pouiqaoi lea boqûois m'oiit-ils tant 
maltraité?: — JetËponds: Parée qu'ils me régaidaient comme 
léùreniiemi, non en ma qu'alité d'Européen, puisqu'ila sont 
aiiiis dès Hollandais, Européens cobmie nous, mais parce que 
nous sommes amis et prote&téurs des Sauvages que nous tra- 
vaillons â convertir, et avec lesquels ils ne vënleût pas là [taiz, 
taiidis qiië nous, nous l'entietéhons pour le seul motif de les 
gagner à Dieii. Ainsi la première cause de cette inimitié, 
c'est la foi. £0ë nous obligé de rester unis, même au péril 
de la vie, avec nos néopbytes, et indirectement dé devenir 
tes ennemis' dés troquoîs. '* Si vous aimez nos âmes, autant 
que vous le cQtes, aiinéz aussi nos corps, (c'est le langage 
qu'ils noiis tiéniient) et ne fomions pluaqu'une nation. Nos 
eniiemîs seront les vôtres ; nous partagerons les mêmes 
dangers." 

*' Ajoutez secondement la haine que lés Iroquois ont pour 
notre' sainte ftii, qu'ils croient et qu'ils appellent un sortilège. 
( C'est pourquoi Us Qnt demièiement prolongé pendant huit 
joiirs, au lieu d'un seul, comme le voulait l'usage, le supplice 
d'un Sauvage chrétien qui se glorifiait publiquement de sa foi. 
II se sommait JosepB Onabré, et il perdit la vie dans les tour- 
mehs les plus cméls.) 

" Ils ont surtout en horreur le signe de là croix, parce que 
" les Hollaiidais leur ont fait croire que c'était une vraie supers- 
" tition. n fut la cause de la mort du bon René Goupil, com- 
" pâgnon du P. Jt^ues, et fit éloigner de moi le jeune garçon 
" à qui je lé fés'àis faire avec d'autres prières. 

" Troisièmenàént, quand bien même la foi, que nous cher- 
'^ chions à introduire dans ces contrées', n'eût pas été la cause 
'^de la haine et dés tonrmens de ces Sauvages, je n'aurais pas 
'* hésité à braver ces dangers dans l'intérêt des âmes. En 
" effet si l'on regarde comme ime action méritoire de braver la 
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" peste, m£ine dans le senl dessein de soulager les coips, ne 
'' doi»je pas m'estimei trop hemeux, si Dieu me fait la gtftce 
'' de peidre la vie en Beconrant et en convertissant les finies. 
" Tous ceux qui vont en Canada, et snrtoQt chez les Hnions, 
'* tencontrent ces dangers ; et ai, par crainte des toormena des 
" Iioqnois ou par d'autres motifs, personne n'avait ce cottiage, 
" cette malhenreose nation finirait par être entièrement aban- 
" donnée, et privée de tout secours spirituel. Voilà pourquoi 
" on porte envie à ceux qui trouvent là la mort. 

" A dire vrai ce qoi me consolait était moins cette considé- 
" radon, que l'idée que Dieu et Pobéiseance m'avaient placé 
"là. Je le prîab d'aggréer mon sacriëce, comme il aggréa 
" celni du bon Larroo, me trouvant plus coupable que cet heu- 
" reox crucifié, ' puni comme lui, mais pour des péchés pins 
" grands que les siens. Je me rappellais la doctrine du 
" Concile de Trente (Sess. 14. c. 9.^ qui dit que l'acceptation 
" des peines même inévitables et nécessaires, satisfait à la 
"justice de Dieu, et au châtiment que méritent les péchés. 

** J'aurais &ût difficulté de répondre à la seconde question, 
" qui regarde mou intérieur, si je n'avais pas sa qu'il est glo- 
*' rievx d» révéler ef de pMier Us ouvres de Dieu. Opéra 
" Dei reveiare et con^eri honor\ficum est ( ^ ) , et si je n'avais 
" pas espéré ajouter par là quelque chose à votre ferveur. Je 
" vous dirai donc avec toute franchise quelles sont les trois 
" grâces et faveurs singulières que Dieu m'accorda alors. 

*' La première c'est que, quoique je fusse à chaque inst^t à 
" deux doigts de la mort, que j'avais continuellement sous les 
" yeux, mon esprit a tonjonrs conservé la même liberté, et je 
" pouvais donner à chaque action une attention complète. Si 
" donc j'ai manqué en quelque chose, il ne faot pas l'attribue' 

(i)To^l2.7. 
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" an dé&at de coAnaissanèe, à la ftùblesse de ma tète on an 
'* tronble tjne canee la peur, mais à une malice inezcnsable. 
" Mon coips était dans un abattement extrême. Je pouvais à 
" peine ouvrir les lèvres pour dire un Noire-Père^ tandis qu'in- 
" tËrieuiement, je m'occapais avec autant de liberté et de ia- 
" cilitê que maintenant. 

" La seconde grâce que J'obtins, prépara mon âme de telle 
" sorte qu'en proportion des dangers et des douleurs qni croia- 
'* salent Intérieurement, mes dispositions se modifiaient, et je 
" sentais diminuer progressivement l'horreur de la mort et 
" du feu. 

" La troisième gr&ce fut d'ârrSter en moi, jusqu'au premier 
" mouvement d'indignation contre mes bourreaux, et de m'ins- 
** pirer même des sentimens de compassion pour eux, car le 
** secours se mesniait sur ma faiblesse et mon peu de vertu. Je 
** me disais en moi-même, en les voyant : " cet homme, (plut à 
** Dieu qu'il m'eût été donné de le racheter avec mon sang ! ) 
" sera bien autrement tourmenté en enfer, tandis que pour moi, 
*• j*espère obtenir le pardon de quelques-uns de mes péchés 
** par ce peu de souflîances que j'éprouve. H est donc bien plus 
*' à plaindre que moL 

*' Voilà ma réponse & votre seconde question. 

** J'arrive à la troiûème qnestion, c'est-à-dire, quelles ëtEÛent 
*• là mes occupations, et quelle consolation trouvals-je, ou. plutôt 
'*le Ciel m'envoyaît-il dans mes peines ?— m'avais goûté autre 
** fois la paraphrase de St. Bernard sur ces paroles de l'Apôtte : 
*'nontwiUcondignaptU9ione8,Sic. (Rom. 8. 18), et dansée mo- 
** ment elle me donna bien des consolations ; " Les touffran- 
*' ces de cOte vie BotU aans prt^ortion avec mes faute» passéea 
** que Diea me pardonne, avec les eonaolatûnu préêoUea qu^U 
**■ m?accoTAe, el avec la gloire future qa^U me promet.'" 

**■ Certainement mes peines êtûent peu de chose, quand je 
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*< considérais ap si grand eaip. Af^M^^|n«^ «^fe^e ftri^;i|^ft^ 
" 1^ nMtrœ. (8 Cot. 4, 17) 

f' Ne croyez cepejadaiit pas qoe je fasse içsenwble à {a d<^ 
" leur. Je la. sentfii? vivemeçt, tnais i*aTaÎ9 mténenfen^gt 
" une telle i^wce pour la supporter, que j'étais ^tofïj^ dg v)(»- 
" même, ou plutôt de l'abondance de la giftce, P\ je <ÎTfl3E*tt8, 
'■' îpe trouver dans le même état que David loraqh^ ^H^^ '• *" 
*^ ^^tUatione dUata^i tfùki. (P?. 4. 2.) '4^ ?Ï»^W1* <fs W^f^ ??"^ 
^' (ofwnw, ww avez dîMè mon f<mr. J'ei^lipïp i^^çf ejte g^ 
« que celle de rria déliviance, (^ de t^nw» fr**HÏ«lf<?»e. «>P«*# 
'* n»«), (Ps. 53. 9.) umM m'avez amuAé à toute» le» Mbs^iifi^jfnt. 

" Grande est la bonté du Dieuqiîç iic^ aTOfla offe^^r jpi*- 
" 9n*0 se contente de si pn^u 4ë çl>Ç^s pO°f Ç^ flçtt^ i^ éi^ 
'.* mes, et qu'il accède le? doaleiuiB <^ç «^ç v^ç^ ^ %5i fjo» 
V touimen? du Pi^gatcrire. Qm le ^ç^y^Wt^ ^ tflp fW.ff« **' 
" cçtt^i pwra, et (çç qpi est plus e^ep^), ?J^^T^ W Pç^HTÇ ^ 
*,* chants ! (Quam &ont^ A^,^- -P<^> M* ^ r<,Çf<^ v^. ^^fl'*') 
«(P8.72. 1.) 

" Cependant je re^senteis. qjiel^W^ R^W't îft'i^eWïfS» W*" 
" non 8U mojne^i^ de ines tçqK^^eJw. ^ lyljlQj^çjp Ç«l?'*' 
" avant de tes souf&îr, bien plus que Iorsqti'9Q pf; }^» iifQi- 
" geait. Souvent mÉme, en voyajjî le^ ^1^^? ^â ^dP?^ j* 
" les trouvais plus Itcnribl^s, qu'eij; les e^t^n^t :(Dp:^Tipôii>e. 

'! Mes FÇÎnes iul^rîenies étafeçt d^a i^q^A ^ ^ ^ir t^t^ 
" tion c^e n^ii^teMi^t je cj^oia, çpfffxçi^ft ^. t'flftPl» d» )■? "W*» 
"gon sçulçment ^ mç ]j«^ojrç çi^,p,e|iKS,jfl^ sp^pî^^ j«r 
" ce qu'elle^ a pljtiB d.'s^çti^ ^ Jj«Qp:^tV>^ SH^Çft ?*? ^SÇWfit* 

"donné den c.réatffies, 9,e. gft^t trç^^YÇt ^ç çf^miçj^^l^ii^ ()iw 
« dans |a peraéç, ^ PJ^ji, ^ ^^ Ç^^ qi*'^ fttîSWÎt #*■ 
«le Déin^^ço^ tçPH%F 9!?tî^i?;^.l'^^,!MP9î^ ^.PHP»» . 
« çt ^^le, selon l.yjj)î^8^<^.(iç irÈ/^în^a. ^'efJR Ç)^ îft ^^«f»»» | 
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Mt Ofwt), (Ps. 1. ii). Il «lève dM doutra ear 
** tontes cee Vérités : unis la bonté de Dieu, qol e&niuU fuà- 
" fM'aiu: ûÊ^s ttqiUt» rsmèw, {Deàitûit ad ii^trta et nda- 
**bit,} (Tobk 13. 2.) ne m'abandooRait p&e, 

" ie m'adlenais À moi-même, les avis que j'ameM donnÊB 
** i WR «Utre «D pareille occasion, et je me ttouvaie rempli 
*' d'sM paix iHofofide et d'une tranqMÏllité parfaite. J'ai &it 
** ob jodr on Voysge de pitDnenn ntUtn, saiiis técàtUt d*atlb«B 
" piièmi ipMB le Oerfo, et j'éproaTw tabt de oonscdatioil, tpse ce 
" voyage, Q'ailleiirs pésiUs et eft hii même et è easse d'an 
** tiè» lomd faideau que je poMaàs, me pbAit trè»«oult. 

** Me» oocnpatioBS étaient donc les nnea iùtérieœM, je yieim 
" de Vdbb en pariei ; tes mtns extérieures, je les devftis à ceol 
*' ^ HM toiumeàtaieak Je passûs la plus gmtàt partie du 
*' jeot dans Ifrora cerdes ou sur leùn Ihé&trsB. Là je hm troa- 
** vais en but aux inaaltes et aux railleries, boa seoleasfent dés 
" Wonmes, ma» amsi des en&ae, qal ne me taisKdeot pas nue 
'^eu deux heures de repos, ùî le joor, ai la Hi^ ils ne rtp€- 
" tEtient saOs cesse: aona te biAleKNni noos te mÊmguMim^ — 
" Je te madgeni tm pied— >«t moi, «ne main, tm. 

" V«ne vouliez savoir ea quatrième lieu, s'il oa se tëiieinrtrait 
" peb' parmi ces BaoTages qa^qahm ml peli 6aaipa.timfÊnx à 
** Ou» égatd, oa da maim q» ne fât pan aussi enel qn6 les 
" aatrbfl. Je ne dmtte pan qu'il il*y iti eût i mais peïsdiiue 
** B'esaif mm^tastet ee sestiment, dMs la WÛQte dt» blâmé, 
*' cftr pmtaà enx, Ibaimetiter cntrilsiHBt no: prinsntû»), <tA uat 
*' pibave de brftvoiuev ^ Mopatk à «es «cnd&aaaa^ oit sâgaS 
"d«làciiet&. 

"Vaabit, pfttdattt q1i*iis ns bràllùeMl pmv la ^Aitir» fbla 
"Vanmilaûte de kuMÛti dzolter a« ËeU dd chaMitf oe^asoè ih 
'* me l'ordoanaieat, j'entonnai le mitercrc, mais d'une Ymx si 
'* fnte que je leur fie peu. Ile ra-édootèiMat tottt a-yëe Atttyn- 
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" tion, et celai qui me brûlait, me traita alors avec nn pen 
" moiae de entante. II eontinna cependant dans la crainte 
" qa'oa ne se moqaftt de lui. Je me cros à ma dernière henre, 
'* tant était grand l'excès de ma dooteor. C'est pourquoi je 
'* me mis à exhorter nos Hnrons prisonniers à sonflinr avec coa- 
" rage, et snrtont par on sentiment de foi, en leur disant que 
" l'espérance da Paradis me délivrait de la crainte de la mort. 
" Ils me le promirent, et deux d'entre eox qui Htrent brûlés à 
" petit fenpen après, et ensuite mangés, me tinrent parole. Je 
" les avais confessés avant leur supplice. 

" C'est un grand tourment d'être serré fortement par des 
" liens, et je ne l'avais pas bien compris en inéditant la passion 
"de Xotre Seigneur. Dans cette position, il m'était absoln- 
" ment impossible de fermer l'œil, et on me laissait cependant 
" ainsi pendant la nuit entière. A l'aurore je priûs qoelqnhm 
" de me délier. Si celui-ci 8*aperçevait qa'cm avait les yeux 
'* SUT loi, il se moquait de moi, an lieu de me soulager, pour 
" ne pas s'attirer le lepioche de l&cbeté ; mais quand il pouvait 
" le faire sans témoin, «dinaûement j'étais exaucé. 

" II est certain qne s'ils avaient été tons cruels an même 
" degré, je serais mort de faim, car n'ayant pas l'usage de mes 
" mains, il fallait qn?on me donnât ma nooiritnre. Plnsietirs 
" au lien de me mettre à la bouche l'espèce de polente ( ^ ) 
'* qo'ils me prépanûent, la laissaient tomber sor ma poitrine, on 
" me mettaient snz la peau des charbons enflammés ; mais 
" d'autres énitis de compassion, venaient les jeter à terre, et 
" me donner quolqn'en petite quantité, de quoi me sontenîr. 

" La dernière question était t^Ile-ci : Pourquoi ne tiavail- 
" lais-je pas à les tendre plus hnmains } Chercher à les rendre 
" :pln9 humains, c'était les irriter. Je leur disais on jour, que 
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" mes liens étaient tiop serrés, et qne j'allais moarir par ce 
" saf^lice et non par le feu, dont ils me menaçaient. La 
" conséquence fat qu'on serra davantage mes liens. " Eh 
** bien! Disaient-ils ensuite, en ae moquant de moi, n'est-tu 
** pas mieox maintenant? " Ils font un tiè»-£iéqnent usage 
" d'ironies cruelles. 

** J'ai oublié de vong dire qu'ordinairement ils ne me lai»- 
" saJent jamais le soir, sans que je m'attendisse à mourir dans 
" le courant de la nuit, tant je me sentais faible ; mais parune 
** providence particulière de Dieu, anssitAt qu'ils m'avaient 
" délié le matin, je fermais les yeux, et je rêvais que j'étais 
" parfaitement guéri. Quoique je m'efforçasse d'éloigner 
" cette idée comme ime .tentation, capable de me détonr- 
" ner de la pensée salutaire de la mort, et que dans mon 
" sommeil je fisse plasieurs fois la réSexion que ce n'était qu'on 
" songe, je ne pouvais m'en convaincre, et à mon réveil j'exa- 
" minais si c'était vrai on non. 

" Cette pensée bien qu'elle ne fût qu'un rêve, relevait teUe- 
" ment mon courage, qu'après une ou deux heures de repos, 
" je me sentais plein de vie et dé force, pour sonffiir comme 
" le premier jour. " 

Ici finit sa lettre. 

Le Missionnaire, antenr de cette lettre peut donner encore 
nne antre 'preuve des dangers que fait courir dans ces voyages 
cette race de brigands. Il remonta cette même année dans ta 
Mission Hnionne, et dans quatre voyages que l'obéissance, et 
les besoins de cette Mission lui ont fait faire à diverses épo- 
ques, il les a rencontrés trois fois, et il a été de nouveau cou- 
vert de blessures. 

Dans la IVe. partie do cet ouvrage, notis parlerons d'un antre 
Missionnaire, qni l'année précédente, avait reçu le même ttai- 
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tSiQBDt que eeltti-ci : -mup ca voila aiBca, paoz Ia 
le daign dos boquQÙ. 

Il y a «Beoie anue chose ctmtÎBiiefleiBeiM à cntndie dons 
«e« Umg^ et péaîUes v^rageB, e'est le péril d'un meahege im- 
miiiMit, et la mott lente pai la famine. <^ «st obligé, csmine 
je l'ai nuwnté, de faiie avec des canots d'toevee, éptàe seole- 
iDNit ovnHoe me pièce de monnaie, dea To^vgea de 900 milles 
BIS des âenVes tiès-daBgeieiuE, et de tFèe^gniBds lacs, où les 
tempttee eoat sossi redoQtsbles que soi la rwc, ERUtflOtsttt Hna 
^9ax qsl a IM)0 oîIIm de cinniit. 

Le plus imminent danger est cependant sur les fieuTce ; je 
(fis les fleuves, parce qn'il y en a plasieurs. On ne remonte 
le giand fleuve St Laoïent que pendant 400 milles ; ensuite 
en francUssaiit dea manîs et des portages, on rencontre d'antres 
fleuves, des lacs, des rivières, et enfin le vaste lac des Horons, 
Bommt aussi mer douce. 

Sur ces rivières on compte environ CO cascades (lieux où 
les eaux se précipitent de quatre, huit et dix cannes (') de han- 
tfiui), ou portages, (espace de terrain qu'il faut &anotiir pour 
atteinte un antre lac on nn antre fleuve, sans communication 
avec celui qn'on quitte) . Ce nom de portage (*) vient de ce que 
l'on est obligé de transporter tout par terre, les vivres, le lit 
(qni consiste seulement dans use couverture ou une natte), la 
barque et la tente (morceau d!'ë&xtce qui sert à se défendre 
contre la pluie, pendant ta nuit). 

Les ca^adfss sont dangereuses, si les voyageurs s'avancent 
dans le fort dq courant ; les Sauvages eux-mêmes y. ont fait 
souvent naufrage. Ces chutes d'e»u ont quelquefois l, 8, 4, 6, 
8, et 10 milles de longueur. Quand elles sont ansai longues, on 
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De porte pas tpfit le ligg^ge.pwtea épaule^ S'il est poBsit^e à 
l'ait^ d'jwp Qoifle, 4a tialoer la banque çii^tgête fts viàa, sans 
Jt% a(»tit de l'eA)!, tes SsuTEtgea le font tmijeme, mais ce n'eat 
pas 8948 dtuigeiB, ni aam 4« ^njudes di^oitéa. Sauvent ils 
sont obligés de se mettre jusqu'à la c^ioMire i»fa l'eau ^acÉC' 
Ils en oi>t même qo^lqu^fois jn^^'t^ CQu^ ef ^Ipi^ U i^t se 
saaver à la n^age. Plq» d'une fofft W Iwgw» PflJ 1*6)^ P9WP 
que leurs oondocteurs ne poùvaiest plus résister à la violence 
du courant. ■ 

Le trajet que les autres voyageurs font pendant ce tems là 
par terre, avec des chairs pesantes, est presque aussi pénible. 
Ils sont ordinairement pieds nus, pour traverser ces forêts vier- 
ges, remplies de broussailles et de taillis épais, et pour passer 
dans les torrens, et les marais, à moins qu'ils ne trouvent 
quelque tronc d'arbre qui leur serve de pont, mais ce pont leur 
ofire souvent plus de danger et de difficultés que l'eau mêoie 
et la boue. 

' Ils sont poursuivis partout, aoa seulement par leurs eone- 
mis, mais par les piqûres algues d'innombrables cousin^ et 
d'antres petits insectes très-importuns. 

Il y a en outre le danger de mourir de faim. En efièt comme 
on ne rencontre pas d'hôtellerie dans les routes, il faut porter 
avec soi des vivres pour trois on quatre mois, durée ordinaire de 
ces voyages pour aller et venir ; or afin de diminuer la charge le_ 
plus possible, nos ^auvages cachent dans les bois sur la routct 
une partie des provisions destinées au retour.: ce n'est pas 
antre chose que du blé d'inde. Mais si d'antres Hnrons dé- 
couvrent et enlèvent ce trésor, ou si les ours ou autres animaux 
le mangent, on si la pluie le détéric»«, comme il-arrive souvent, 
il &ut jeûner, et cependant ramer tout le jour, jusqu'à ce que la 
chasse ou la pèche vienne à leur secours. 
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Quand cette navigatioa se fait à la fia de l'automne, ils cou- 
rent le danger de trouver les fleuves glacés, et alors il font 
qu'ils meurent de faim ou de £roid, oo bien qu'ils restent six 
mois dans les fcurëts, s'occnpant à chasser pour vivre, et non à 
regagner leur pays désiré. 

Lorsque l'on y est parvenu, la propagation de l'Evangile 
rencontre encore d'autres difficultés, que nous allons voir. 
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CHAPITRE III.; 

TROISIÈME DIFTICULT^ DES HtSSIONa DE LA WOUTSLI.E-rEAlICE. 

LA LANQUE. 

dans on pays, où il 

idre à un âge mûr, 

, sans livres et sans 

langue qui n'a au- 

nce avec les nôtres, 

:e position. 

: les aattes nations 

me et les sciences, 

dn moins des inter- 

Enropêen et d'une 

s poissant pour l'é- 

ires. Mais nos Sau- 

B reasources; et de 

apables d'apprendre 

nos langues. S'ils avaient pu y parvenir, nona en eussions 

tiré on grand avantage, car en avançant eux de leur côté et 

nous du nôtre, noas nous serions rencontrés plus facilement. 

Ils ne peuvent pas prononcer certaines labiales, conmie B, F, 
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L, M, F, X, Z, ni l'I et le Y, et par conséquent Us ne poorralent 
pas apprendre noe laogaes qui stmt pleines de consonnes, bien 
différentes en cela des leors (celle des Horons sortont) qui ne 
' sont composées ëa grande pcutie que de royelles. Aussi pour 
les parler, ils n'ont pas besoin de remuer les lèvres. 

Outre leur mécanisme, très-différent de celui des nôtres, 
puisqu'elles ont plus de nombres et plus de personnes dans 
chaque, nombre, elles ont des inflexions entièrement inconnues 
aux plus savans Européens, sans parler de leur prononciation, 
de diverses combinaisoner de lettres tavUs chez eux et commu- 
nes parmi nous, des accens, des aspirations, des changemens 
de ton, sans lesquels on serait exposé non-seulement à de très- 
grandes équivoques, maig même à ne rien comprendre. 

Four apprendre la langue Huronne et la langue Aigonquiue, 
qui sont leé pticipàles, iï a donc fallu, outre la grâce de la vo- 
cation, un travail excessif. 

La cunnaitàaneé de la première a été le frait de l'humilité 
dit P. de fitebenf qui, à l'âge de près de 40 ans, s'est soumis 
pendant 3 ans, aux plus dures humiliations, an nûUea de la 
cendre et de la fulAÉe, poaf trouver ce trésor. 

La «JMiflrâiBsmee de , Itt secofitlÉ est dne, sans parler do se- 
cotos- dMn interprète cq^ostat, à dei voyages et à des dangers 
extuMrdinaifes, que je'veux mettre ici sous les yenx du lecteur 
pour' son é(Mcatioa. 

Ce récit feit paxûe d*uné lettre qûé le F. Paul Le Jeune pre- 
mier (») ouvrier dans cette vigne dn Seîgrieùi, et alors Supé- 
rieur de tonte la ABsdion, adressait à son Provincial en France. 
Il tfagit d'une Mission Atgonquine, maiff coftime eous bien 
des rapports, ces détails conviennent à celle des HuroiiB, ils 
ne sefoAt pEie ici-déiHaeés; 

<i) Le p. L< Jnuw'iMftMai CliUtIa:^9fM'11K T. 
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Ce Misaipnnaiie se voyant piesqu^ancans posaibilîté d*ap- 
pren&v cette langue, sans vlTie areo les Sauvages, se décida 
à biveraer avee eux dans le» bois. Il avait penr compagncm 
un ^uyage qui passait pour sorcier, et an antre qui depuis son 
rekmrde FraDce-, oô on l'snùt instroit, était deveint apostat ('). 
Après avoir parié de diS&iens sojets, voici ce qu'il écrit (*) : 

" E^tiotète dit que celt^ qni veut aller aux baîiMr pn- 
" blics, se doit an préalable fignrer tontes les insolences qui 
" s^ commettent, afin qtie se tronvant engagé daiis la risée 
" d'un tas de canaiUes, qui Iny laveront mieux la teste que les 
" pieds, il ne perde rien de la gra-ntê et de la modestie d'un 
"honmie sage. Je dirais vtdontîen le mesne à qui Dieu 
'* donne les pensées et les désirs' dé posserles me'rs paca venir 
"- cherofaer et instruire les Sairvages : c'est en leur faveur que 
"je coucberay ce chapitre, afin qu'ayant cognen l'ennemy 
" qu'ils atiroat en teste, ils ne s'onbîieiit pas de se munir des 
'* aafmea nécessaires pour- le combat, nottamment d'une pa- 
" tîence de fer ou de brtmze, on piustost dtuie patienee toute 
"^ d*oT, pour supporter fortement et amomeusement les graftds 
" travaux qu^ faut souilrir paimy ces' pettplee.... " 

Après avoir raconté- son départ de France, et' les dangers 
de naufrage qn*i] a courus, il ajome ; 

" Noos avonsfeit dans cesgrands bois, depuis le 13 oovem- 
" bre de l'an 1633, que nous y emrasmes, jusqu'au Z2 d*avril 
" de cette même année (•) que nous retoumasmes atct rives 
" du grand fleuve St. Laurens', 28 stations, tantost daiM des 
" vallées ibrt profondes, pois' sur des montagnes fort relevées; 



(1)0m dens hommas 
Le Jeune a'était eonfié. 

(syHomdotuHmr cev ezIniU-textDebd'&prie'lk 
P. La J8Dik& lA-traduotinn itaUeuMila P. BrBwmyn'BB' 
ineomplei 

(a) I6S4. 
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" quelque fois en jiat pays et toajooia dans la neif^ : ces fo> 
" resta où j*ay esté sont peuplées de diverses espèces d'arbres 
" notamment de pins, de cèdres et de sapins. Nous avons 
" traversé quantité de torrena d'eau, quelques fleuves, plu- 
" sienis beaux lacs et d'estangs, mazchans sur la glace. Voici 
" notre manière de loger. Noos faisions nu grand tron dans la 
" neige, et nous y plantions 30 à 40 perches, que nous prenions 
" dans les bois. Elles soutenaient les écorceâ, qui formaient 
** notre cabane. Son entrée estoit fermée par une mauvaise 
" peau, suspendue à quelques branches de pin et qui nous 
" servait de porte. Vous ne sauriez rester debout dans cette 
** maison, tant pour sa bassesse, que pour la fumée qui sufio- 
*' queroit, et pat conséquent il faut estre toujours conché ou 
" assis sur la platte terre : c'est la posture ordinaire des San- 
'* vages. De sortir dehors, le froid, la neige, le danger de s'ë- 
" garer dans ces grands bois, vons font rentier plus vite que le 
" vent et vous tiennent en prison dans en cachot qui n'a n'y 
" clef n'y serrure. Ce cachot, outre la posture faschense qu'il y 
" faut tenir sur un lict de terre, a qnatre grandes incommodi- 
" tés, le froid, le chand, In famée et les chiens. Pour le froid 
" voos avez la teste à la neige. Il n'y a qu'une branche de pin 
" entre deux, bien souvent rien que votre bonnet Les venta ont 
" liberté d'entrer par mille endroits. Quand il n'y auroit que 
" l'ouverture d'en haut qui sert de fenêtre ou de cheminée tout 
" ensemble, le plus gros hyver de France, y pourroit tons les 
" jours passer sans empressement. La nuict, estant couché, 
" je contemplois par cette ouverture et les eatoiles et la lune, 
" autant à découvert qne si j'ensse esté en pleine campagne. 
" Or cependant le froid ne m'a pas tant tourmenté que la 
" chaleur dn feu. Un petit lien, comme sont leurs cabanes, 
" s'échaoffe aisément par xm bon feu, qni me rôtissait par fois 
" et me grillait de tous c&tés, à raison que la cabane estant 
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'' iTop estroite, je ne saTois comment me défendre de son ar- 
" deur. D'allei à droite ou à gauche, toos ne scauriez, car 
" les Sauvages qui voua sont voisins occupent vos côtés : de 
** reculer en arrière voua rencontrez cette muiaille de neige ou 
" les écfwces de la cabane qui vous bornent. Je ne savois en 
" quelle posture me mettre : de m'étendre, la place estait ai 
'* étroite que mes jambes eussent esté à moitié dans le feu ; 
" de me tenir en ploton, et toujours lacouicy comme ils font, 
** je ne pouvois pas si longtemps qu'eux. 

** Or je dirai néantmoina que le froid n'y le chaud n'ont rien 
'* d'intolérable, et qu'on trouve quelques remèdes à ces deux 
*' maux : mais pour la fumée, je vous confesse que c'est un 
*' manyie* Elle me tuait et me faiaoit pleurer incessamment 
" sans que j'eusse n'y douleiw n'y tristesse dans le cœui. Elle 
" nous terrassoit par fois tous tant que nous estions dans la 
" cabane, c'est-à-Kiiie qu'il fallait mettre la bouche contre 
" terre pour pouvoir respirer, car encore que les Sauvages 
" soient accoustumés à ce tourment, en ce que pai fois il re- 
" doublait avec une telle violence, qu'ils estaient contraints, 
" aussi bien que moy de se coucher sur le ventre et de manger 
" la terre pour ne pas boire la famée. J'ai quelquefois de- 
'* meure plusieurs heures en cette situation, notamment dans 
" les plus grands froids, et loreqn'ii neigeait : car c'estoit en 
" cea temps-là que la famée nous assùllait avec plus de fu- 
" reur, nous saisissant à la gorge, aux naaeaux et aux yeux. 
" Que ce breuvage est amert Que ceste odeur est forte 1 Que 
'* ceste vapeur est nuisible à la vue ! J'ai cm plusieurs fois 
" que je m'en allois estre aveugle. Les yeux me cuisoient 
'* comme feu, ils me pleuraient on distilloient comme un 
< alambic, je ne voyais plus rien que confiisément, à la façon 
■' de ce bonhomme qui disoit : mdeo hon^nea vetut arbores arof 
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" bulante3{^). Le» hommes me paraissent comme deg arbre»mt 
" mouvement. Je disois les pseaumes de mon bréviaire c(»nnie 
" je pouvois, las sachant à demy par cœur. J'attendais que k 
" dooleni me donnast un peu de relasche pour réciter les le- 
** çons, et quand je venais à les lire, ellea me semblaient êciiles 
'* en lettres de fou ou d'éoatlatte. J'ai souvent fermé mcm livre, 
" n'y voyant rien que confusion qui me blessait la vue. 

" Quelqu'un me dira que je devais sortir de ce brou enfumË et 
" prendre l'air, et je luy lépondray que l'air estait oïdinaiiement 
" en ce temps-là si froid que les arbres qui ont la peau plus 
" duie que celle de l'homme, et le corps plus solide, ne lui pou- 
" valent résister, se fendant jusqu'au cœur, faisant un bruit 
" comme d'un mousquet eu s'éclatant. Je sortais néanmoins 
" quelquefois de cette tanière, fuyant la n^ de la fumée pour 
'* me mettre à la mercy du &oid, contre lequel je taschais de 
■' m'anner, m'enveloppant de ma couverture comme un Irlan- 
'' dais, et en cet équipage, assis sur la neige ou sur quelqu'arbre 
'' abattu, je récitais mes heures : le mal estait que la neige n'a< 
'' vait pas plus de pitié de mes yeux que la fumée. 

" Pour les chiens que j'ay dit estre l'une des incommodités des 
'' maisons des Sauvages, je ne scay sijelesdoisblasmer: car ils 
■' m'oatrendu parfois de bons services, il est vray qu'ils tiroient 
'' de moy la raesme courtoisie qu'Us me piestoient : si bien que 
* nous nous entraydions les ans les antres, faisant l'ensemble 
' de mtUuum atmZium (secours mutael). Ces pauvres bestes 
' ne pouvant subsister à l'air hots la cabane venoient coucher 
' tantostsurmes épaules, tantost sur mes pieds. Comme je n'a- 
" vais qu'une simple castalogne pour me servir de mattelas 
" et de couverture tout ensemble je n'estais pas mary de cet 
'' abiy, leur rendant volontiers tme partie de la chaleur que 
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'* je tiiois d'eux. U est viaj qne coimne ils estoient grands 
" et en grand nombre, ils me pressoient par fois, et m'impor- 
** tunoient si fort qu'en me donnant un peu de chaleur ils me 
" dércdwient tout mon etHnmsil ; cela estoît cause que bien 
" souvent je les cfaassoîs ; en qnoy il m'arriva certain traict de 
" confusion et de risée. Car un sàovage sVstantjeté surm<^ 
" en dormant, moy croyant que ce fust un chien, rencontrant 
" en main un baston, je le frappe m'écriant, aché, aché, qui 
" sont le^ mots dont ils se serrent pour chasser les chiens. 
*' Mon hcHnme s'esTcille bien estonné pensant que tout fust 
" perdu: mais s^stant pria garde d'où venoient les coupa: "tu 
*' n'as point d'écrit, me dit^il ; ce n'est pas un chien :c'e8t 
" moy." A ces paroles je ne sçay qui resta le plus estonné 
" de nooz deux. Je qnittay doucement mon baston, bien 
" many de l'avoir trouvé si près de moy. 

*' Retournons à nos chiens. Ces animaox estant affamés, 
" d'autant qu'ils n'avoient pas de quoy manger non plus que 
". nous, ne faisaient qu'aller et venir, roder partout dans la ca- 
" bane. Comme on est souvent couché aussi bien qu'assis dons 
" ces maisons d'écorce, ils nous passoient souvent, et sur la 
" face et sur le ventre ; et si souvent, et avec tant d'iraportuni" 
" té qne las de crier et de les chasser, je me couvrais qiielqne- 
** fois la face, puis je leur donnais liberté de passer par où ils 
" voudroieot. S'il airivoit qu'on leur jetast un os, aussitost 
" c'estait de counc après à qui l'auroit, culbutant tous ceux 
" qu'ils rencontroient assis, s'ils ne se tenoient bien fermes : ils 
" m'ont parfois renversé et mon escuelle d'écorce et tout ce 
" qui estait dedans, sur ma soutane. Je aonniais quand il y 
" survenoît quelque querelle parmy eux lorsque nous disnions : 
"car il n'y avoit oeluy qui ne tint son plat à deux belles 
■' mains contre là terre, qui servoit de table, de siège et de 
" lict, et aux hommes et aux chiens. C'est de là qne prove- 
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" noit la grande incommodité de ces animaox, qui portoient 
" le nez dans âoa escoellee plosbwt que nous n'y portions la 
" main. 

<' Aq c(»nmeiicement qae je fiis avec enx, comme ib ne sa- 
" lent ni lemis booillonB ni lemB viandes, et qne la saleté mes- 
" me fait lent cuisine, je ne poavoia manger de leurs palmi- 
" gondies. Je me contentois d'un peu de galette, et d'nn pea 
" d'anguille boaccasée, josque-là que mon hf>ste me tançoit 
" de ce que je roangeois si peu. Je m'aSamay dçvant qae 
" la famine noas accaeillit. Cependant les Sanvages MBoient 
** des festins, en sorte qae nous noos TÎsmes en peu de temps 
" sans pain, sans farine et sans anguilles, et sans aucun moyen 
*' d'estre secourus ; car, outre que nous estions fort ayant dans 
" les bois et que nous fussions morts mille fois devant que 
" d'arriver aux demeures des François, nous l^emions de là 
" le grand fleuve, qu'on ne peut traverser en ce temps là potu 
" le grand nombre de glaces qu'il charie incessamment, et qui 
*' metlroient en pièce non-seulement une chaloupe, mais un 
" grand vaisseau. 

" Comme les neiges n'estoient pas profondes à proportion 
** des autres années, ils ne pouvoient pas prendre l'élan, {') si 
" bien qu'ils n'appOrtoient que quelques castors et quelques 
" porcs-épics, (') mais en si petit nombre que cela servolt 
pour ne pas mourir que ponr vivre. 



(»)P«ge61(. 

(1) La Pcn4pe {Snthiuit ihnatmit, Gimer. -^ Sifitrix AutbontM, Brinoa, 
Stbh^moil — Sutrvc pil«*tit. Bielunaa. — Hj/ttrix dartata,IJiiaêB. Bii0ba)diffiKde 
celtti d'Europe, puis longueur da sa queue et de bod poil, parlafbnnedeacticorp* 
et ■pu BM hiUtnde» Set piquRots, qd Mot bl>iii>^ jamea et noin, Mnt betmcoap 
plue courts. Ha n'ont guère qoe H pouoee et sont cadiée eu partie daua de longs 
poilB Imna etitndea. Le Porc-épic Européen a, au contraire les épines plus longues 
qne te poiL De pini, celui da Canada a aur le dot des épineiplm grandes qu'aiUeurs, 
et qnelqnee-UBs de bw puis beaucoup plus longe que les autres, ont l'eitrênutéUanche. 
'Soi corps se rapproche dn castor pour la £:nine, tnaû BA gnuideur est mùtié [Qoiiidre; 
nxk cri reasemUe ft orini d'un enfant T. 
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** Mon hoste me diaoit dans ces grandes disettes : chibine, 
' aye l'ame dore, résiste à la faim. Ta seras parfois 2 joars, 
'* quelquefois 3 on 4 sans maDgei : te laisse point abattre : 
'* prends courage : quand ta neige sera venue, nona mange- 
" rons." 

" Noetre Seignettr n'a pas voulu qu'ils fussent si long- 
'■* ten^ sans rien prendre : mais pour l'ordinaire nons man- 
'' gions une fois en deux jours : voire assez souvent ayant 
'' mangé no castor le matin, le lendemain au soir nous man- 
'* giOns un porc-êpic gros comme un cochon de taict, c'eatoit 
'* peu à 19 personnes que nous estions, il est vray : mais ce 
" peu suffisoit pour ne point mourir. Quand je pouvois avoir 
" une peau d'anguille pour ma journée, sur la fin de nos vivres, 
" je me tenois ponr bien déjeuné, bien disné %t bien sonpé. 
'* Au cmunencement je m'eatoïs servi d'une de ces peaux 
" pour refaire une soutane de toile que j'avais sur mt^, ayant 
" oublié de porter des pièces ; mais voyant que la faim me 
" pressait si fort, je mangeay mes pièces, et si ma soutane enst 
" été de menne estoffe, je vous réponds que je l'eusse rappor- 
'* tée bien courte en la maison : je mangeois bien les vieilles 
" peaux d'original, qui sont bien plus dures que les peaux d'an- 
** gnilles. J'allais dans les bois brouter le bout des arbres et ron- 
** ger les écorces les plus tendres. 

" Les Sauvages qui estoient voûios souf&oient encore plus 
" que nous. Quelques-nns nous venans voir, nous disoient 
" que leurs camarades estoient morts de faim. J'en vis qni 
" n'avoient mangé qu'une fois en cinq jours. Ils estoient 
** faicts comme des squelets li'ayans plus que la peau et les 
" os... 

'-' Ils me demandoient souvent si je ne craignois point, si 
** je n'avois point penr de la mort, et voyant que je me mon- 
" trois assez assurré, ils s'en estonooienl, notamment en oer- 
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" tain lempa qae je les vis qnasi tcanber dans le désespoir, 
" Qnand ils viennent jutwjoes là, ils jouent poar ainsi diie à 
" sauve qui peut. Ils jettent leurs écorces et leur bagage, ils 
" s'abandonnent les uns les autres, et perdant le soin du pnUic, 
" c'est à qui trouvera de quoi vjvr^pour soy ; alors les enfans, 
" les femmes, en un mot ceux qui ne scauroîent chasser, mea- 
" rent de froid et de faim. S'ils en fassent venus à cette ex- 
" trêmité, je seiois mort des premiers. 

" Voila ce quMl faut prévoir avant que de se mettre à Jenr 
" suite : car encore qu'ils ne soient pas tous les ans •pteesez de 
" cette famine, ils en couirent tous les ans les dangero, pois- 
" qu'ils n'ont point à manger ou fort peu, s'il n'y a beaucoup 
" de neige et beaucoup d'orignaux, ce qui n'arrive pas ton- 
"jours 

" An lesle ce temps de famine m'a esté im temps d'abon- 
** dance. Ayant recogoeu que nous commeocioas à flotter 
" entre l'espérance de la vie et la crainte de la mort, je 'fis 
" mon compte que Dieu m'avois condamné à moarîr de feim 
" pour mes péchez et liaisant mille fois ta mtûn qui avoit 
" minuté ma sentence, j'en attendois l'exécution avec une 
" paix et une joie- qu'on peut bien sentir, maia qu'on œ peut 
'* décrire. Je confesse qu'on souflre et qu'il se faut résoudre 
" à la croix : mais Dieu fait gloire d'ayder use ame qnand 
" elle n'est plus eeconrae des ciéattues. 

" Poursuivons notre oiiemin. Après ceste famine nous 
'* ensmes quelques b<His jours. La neige qui n'estcût que trop 
"haute pour avoir froid, mais trop basse pour prendre l'origaac,i 
" s'estant grandemeat accrenesur la fin de Janvier, bob ohas- 
" seuTS prirent quelques orignaux dont ils firent seicberie. 
" Or soit que mon intempérance, ou que ce boucan dure 
" comme du bois et sale coaanB .'les mas, fut contraize â mt» 
" estomac, je tiHubai malade an ibeau oommenceii^t de Fë- 
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" vrier. Me virilà donc contraint de demenrer toBsjoiiFa cou- 
''■ehé sur ta terre froide. Ce n'estoit paa pour me guérir des 
" b^achées Ibrt sensiblee qui me tourmentoient et qui me 
" contraignoient de sortir à toute heure jour et nuist, m'en- 
" gageant à<^aqne Bortiedana les neiges juaquas aux genoux 
" et parfois quasi jusques à la ceimure, notamment an com- 
" menoement qtte nous estions cabanes en quelque endroit. 
" Ces douleurs sensibles me durèrent environ 8 ou 10 jours, 
" comme aussi on grand mal d'estomacb, et une foiblesse de 
" cœai qui se répandoit par tout le corps. Je guary de oeste 
** maladie, non pas tout-à-fait, cor je fis que traisner jusqnes à 
" la my eareane qtte le mal me reprit. Estant un jour pressé 
** par ta «oif, je dunanday un peu d'eau, on me répondit qu'il 
•* a*y «B avait point et qu'on me donneroit de la neige fondue 
" si j'en voulois : iKimme ce breuvage estoît contraire à mon 
** tnd, je Es entendre à mon hoste que j'avois veu un lac non 
" pas loin de là, et que j'en eusse bien voDip avoir an peu 
" d'eau. Il fit la sourde oieîlle à cause que le chemin estoit 
** im peu facheuz. 

" Quant à la neorriture, 3s partagent le malade comme les 
^ autFBs ; s'ils prennent de la chair ûeeebe, ils lui en donnent 
" sa part s'il en vent, s'il ne ta mange pour lora, on ne se met 
*' pa« en peine de luy en garder un petit morceau quand il 
" voudra manger. On lui donnent de ce qu'il y aura pour 
" Jors en la cabane, c'est-à-dire du boucan et non pas du 
** meilleur, ear ils le réservent pour les festins. Si bien qu'on 
*' pauvre malade est eontrunt bien souvent de manger parmy 
" epK, ee qui loy fenât honetB dans la SEmtè mefone, s'il estait 
" avec Boe Fraçç^. 

*' Une àme bien altéré de la soif do Fils de I>ko, je veux 
" iSire des sonflranoes, tioaveroit ici de quoi se rassasier ; je 
" m'estcHB mÎB.eBlacfHnpagnie de mon hoateet du Renégat, 
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'* à conditioD que doqs n'hyrernerims point avec le sorcier, 
' que je GOnnaisBCHB pour très Taeacbant homme. lU œ'avoient 
'' accordé ces conditiooB, mais ils forent inâdelé» ; ils m'en- 
'' gagèrent donc avec ce {véteadn Boagicien ; or ce miiêrable 
'* hoBome et la fnmêe m*ont esté les deux plo» granda toor- 
'* mens qae j'aye endorè^Mmiy ces barbares. 

'* J'ai toajonis esté avec ce Bcxcier en trèft manvfÙBe intelli- 
'* gence poor les raisons saivantes ; 

" Premièrement, pour ce que m'a^ aid invité j'avais refiisé 

* l'invitation d'hyvemer avec lay, je Pavois éconday, de qut^ 
-* il se ressentoît fort, venant que je faiB(»s plus d'estat de mon 

* hoste, son cadet, que de luy. 

" Secmdement, pour œ que je ne pouvois pas assoavir sa 
' convoitise. Je D^avcâs rien qu'il ne me demandast. Il m'a 
' fait tott souvent quitter mon manteau de dessus mes épaules 
< pour s'en couvrir ; ot ne pcnvaut pas satis&ire à toittes ses 

* demandes, il me voyoit de maavois œil. 

" 'Ea troisième lien voyant qu'il faisùt du {wophète, aiaa- 

* saut ce peuple par mille sotises qu'il invente à mon avis 

* tons les jours, je ne laissais perdre aucune occasion de le 
' convaincre de niaiserie et de poérililé, mestant au jottr l'im- 
'* pertinence de ses superstitions. Or c'était lui arracher l'anK 
'' da corps par violence : car comme il ne sçaiHoit plus chaa. 
' Ber, il fait plus que jamais du pn^ète et dn magicien ponr 
'' conserver son crédit et pour avoir de bons mcffceaux.... 

** En quatriesme lieu se voulant réca-éer à mes dépens, il me 
'* ûusoit parfois escrire en sa langue des choses sales, m'essu- 
'* rant qu'il n'y av<^t rien de mauvais^ pois il me faisok pro- 
'< noncei ces imptidences, que je n'entendois pas^ devant les 



" Quelques femmes m'ayana advertis de eeste malice, 
" je Iny dis que je ne salirois {dus mon papier, i^ ma 
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'' bouche de ces Tilaines paroles. Il ne laissa pas de me 
'' commandei de liie en la préseoce de toate la cabane et de 

* quelques Sauvages qui estoient survenas, qœlqne chose 
' qu'il m'avoit dicté. Je lay répondis qne l'apostat m'en 
'' donnât l'inteiprétation, et puis que je lirois. Ce renégat re- 
' fnsant de le faire, je refosay aussi de liie... Il sortit de ceste 
' meslée fort ulcéré. 

" En cioqniesme lien, voyant que mon boste m'aymoit, il 
' eut peur que cet amour ne le priva«e de quelque inand mor- 
'■' ceau, je taschay de luy ester ceste appréhension. 

*' En sixiesme lieu, comme il voyoit que les Sauvages des 
" antres cabanes me portoient quelque respect, ct^oissant 

* d'ailleuis qne j'estois grand ennemy de ses impostures, et 
' qne si j'entrois dans l'esinit de ses ouailles, qne je le perdiois 
'' de fond en comble, il faisMt son possible pour me détruire 
'' et poor me rendre ridicule en la créance de son peuple. 

" En septiesme lieu, adjoutez à tout cecy l'aversion que luy 
'* et tous les Sauvages de Tadoussac ont en jnsqnes icy des 
'' François depuis le conunerce des Anglois. 

" J'ay creu cent fois que je ne sortirois jamais de ceste mes- 
'* lée qne par tes portes de la mort. Il m'a traité fort indigne- 
" ment, il est vray, mais je m'estonne • qu'il n'a fait pis, veu- 
' qu'il est idolâtre de ses superstitions, que je combatttns de 
' toutes mes forces. De raconter par le menu tontes ses at- 
' taques, ses risées, ses gauaseries, ses mépris, je forois tm 

* livre pour on ch^ître : suffit de dire qu'il s'attaquoit mesme 
' par fois à Dieu pour me déplaire et qu'il s'efforcoît de me 

* rendre la risée des petits et des grands, me décriant dans les 
' autres cabanes aussi bien que dans la nostre ; il n'eut nean* 
' moins jamais le crédit d'animer contre moy les Sauvages nos 

* voisins. 

" Pour les domestiques incités par son exemple, et 
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" appuyez de son antorité, ils me chai^oint inceesament de 
" mille brocatds et de mille iDJures. Je me suis veu en tel 
" estât qne ponr.ne les aigrir (m ne leur donner occasion de se 
" faschet, je pa&sois les jouis entiers sans ouvrir la boQche. 
" Croyez-moy, si je n'ay reporté autre fruict des Sauvages, 
" j'ay pour le moins appris beauoonp d'injures en leur langue. 
" lis me disoient à tout bout de champ : — Tais-toy, tais-toy, tu 
" n^as point d'esprit. — Il est orgueilletix. — Il fait du compa^ 
" gnon. — H est saperbe — -il ressemble à ua cbiea. — Il ressero- 
" ble à un ours. — Il est barbu comme un lièvre.— Il est capi- 
" taine des chiens. — Il a la teste faite comme tuie citrooille. 
« — Il est di&brme. — 11 est Md. — Il est yvre." 

" Voila les couleurs dont Us me pcîgnoient et de quantité 
" d*aatzes qne j'obmets. Le bon est qu'ils ne pensoient pas quel- 
" qne fois qne je les entendisse, et me voyans soupiré, ils de- 
" meuroient confus, du moins ceux qui ne cbanttoîent ces airs 
" que pour c(Hnplaire au sorcier. Ceoy ne doit épouvanter pei^ 
" sonne, les bons soldats s'fmiraent àla vue de leur sang et de 
" leurpl'ayes. Dieiie8tplu8giandqneno6tiecœnr...'OniKreD- 
" contre pas toajoois des sorciers ou jongleurs de Phumenr de 
'* celuy cy. 

** Mais &iiBSons, Butreraent je me von en danger d'estre 
*' aUBsy in^tortnn qœ cet imposteur, que je tecommande aux 
*' prières de tous œuz qoi liront cecy." 
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CHAPITRE IV.. 

AO^ia mmcvLTé de la coittebsiok dbs savyaoss-bT'Xr fAb- 

TICDUBB BS OBJLIiZ .] 



£ parlons pas des difficultés intrinsè- 
ques £t tiès-grandes qui Tenaient do 
peuple lui^^nême, comme d'avoir vieilli 
de tems immémorial dans les enpersti- 
tione, — de divorcer soi la plus firivole 
laieon, — de jouir d'une liberté incroya- 
ble en tontes choees, sans être retenu 
par aucune loi, ni aucune autorité, — d'é^ 
lige de consentir à on cbangement vrai- 
substantiel et total, non pas pour pas- 
tme mauvaise teligîon à une bonne, 
tour adopter la véritable religion, ^màs 
.voir en «acnne, — de lenonoei;, comme 
étiens, Bon-aenlement à tout plajfiir per- 
— , JDaia même à ceTtaii» remèdes en cas 
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de maladie, parce qu'ils croyaient, quoique sans fonde- 
ment, troaver partout de la superstition, — enfin de ne ponvoîi 
allier les fonctions publiques avec la profession de la foi, 
parce que les Capitaines étaient obligés par leur charge, à 
inTÎlet et à exfaorter à tontes les cérémonies sapeistitienses et 
souvent dêshonnêtes. 

Disons seulement un mot des difficultés extrinsèques, et qui 
nous étaient en grande partie personnelles. 

Il y a chez ce peuple des hommes qui passent pour sorciem 
ou devins. Dès le premier jour qu'ils nous virent, ^ils s'a- 
perçurent bien que notre religion était entièrement opposée 
aux leurs vraies ou iausses. Aussi fnrent-ils les premiers à 
nous déclarer la gneiie. Dans deux momens de séchererae 
extraordinaire, qui menaçait la contrée d'une famine, ils 
dirent tout haut qu'il iallait l'attribuer à une croix, que nous 
avions dressée en arrivant dans le pays; mais le P. de 
Biebeof, Eq>iè8 leur avoir donné des raistHis bien convain- 
cantes, les détermina à ne pas renverser cette croix, et à ne 
pas, nous chasser comme sorciers ; il leur promit la pluie s'ils 
voulaient non-seulement ne pas l'abattre, mais invoquer 
avec lui le Dieu-homme, qui l'avait sanctifiée en mourant 
pour nous. Dans ces deux circonstances, après une neuvaine 
l'une à St. Joseph, l'autre à St. Ignace, notre fondateur, on fit 
une procession, et elle s'achevait à peine qu'on obtint la ploie 
désirée. 

Cette difficulté ainsi vaincue, il s'en présenta une plus 
grande. Les Sauvages avaient l'intime conviction, que le 
baptême était un sortilège qui causait la mort. En effet, 
quoique parmi les personnes baptisées, il y en eut plusieurs, 
dès les premiers tems, qui non-seulement ne mouraient pas, 
mais qui semblaient même trouver une nouvelle vie dans ce 
•acrement, cependant conune nous ne b^itisioos durant l'é- 
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pidémie générale, que les malades en danger et les moribonds 
înstniits, soavent ils rendaient le dernier aonpir immédiate- 
ment après le b^tême. Les Sanvages se persuadèrent que 
recevoir le sacrement ou un passe-port pour l'autre vie, c'était 
une même chose. De là vint l'nsage de menacer les en&nts 
de Peau, c<Hnme ici on les menace des verges. 

De plus, ils noas regardaient, en général, coninie ia cause 
d'une espèce de peste, inconnue jusque là dans le pays, et qui 
le mina presqu'entièiement. Leurs soupçons on plutôt leur 
ferme persuasion s'appuyait 1° bot le témoignage de leurs 
soi-disants magiciens et des Capitaines du pays. Le peuple 
les croit facilement et sans examen. 

i^ Sut le fait suivant : Dans les commencemeus, les Mis- 
sionnaires tombèrent presque tous malades en même tems. 
Quoiqu'ils n'eussent ni médecines, ni remèdes, ni aucune des 
commodités de la vie, et qu'on leur donn&t, pour tout soulage- 
ment, un peu de gibier sauvage, cuit à l'eau pure et sans sel, 
cependant dans ce besoin extrême et ce dénuement total, ils se 
rétablirent en peu de jours, et reconvrèreut une santé parfaite, 
tandis que les Sauvages avec tous leurs remèdes naturels et 
superstitieux, mouraient presque tons. 

Il est bien vrai qu'il &nt convenir que notre gnérison 
dans ce i^ys, fut un effet de la protection toute spéciale de 
Dieu. Quelqa'un demanda au Missionnaire, auteur de la lettre 
citée plus haut, par quel remède il avait guéri les plaies mul- 
tipliées et dangereuses que lui avaient faites les Iroquois, plaies 
telles que d'habiles médecins d'Europe ont avoué qu'ils n'en 
auraient pas entrepris la cure avec confiance. Il répondit qu'il 
n'avait pas employé d'autre remède, qu'une diette très-sévère 
et forcée. . Faute d'autres instrumeus, il enlevait avec ses dents, 
jusqu'au vif les chairs gâtées, et arrêtait ainsi ia gangtène, 
qui s'était déjà déclarée dans trois endroits difiéiens. 
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S'* Sut la conservation de notre santé, qaoiqae noQS fnssîcais 
presque continuellement anpiès des malades les plas dégoo- 
tana et les plas dangereaif, et qa^ile monruasent en^ dos 
mains. Ils en concluaient que nous étions comme dee esprits, 
et ils croyaient que nous avions fait alliance avec la mort, et 
un pacte avec Teufer. {Fœdua cutn morte et pactum cwn in- 
femo.) (Ps. 28. 18.) 

4-" Sur le témoignage secret et supposé des accusés. Nous 
avions commencé à Kébek un Séminaire de* jeunes Hiirons 
qnidevaient être, selon nos e^érances, d'un gland secours pour 
pn^ager notre sainte foi dans leur pays. Mais ici les jeunes 
gens ont peu de caractère, et ils se laissent plus facilement per- 
vertir, qu'ils ne convertissent les autres ; aussi cous avons 
préféré de^s prendre des hcHoraes d'an âge mâr. Poiur jeter 
les premier» fondemens de ce Séminaire, nous avions été obli- 
gés de îahe de gnmds présens aux parais de ces enfans, et 
de donner à ceux-ci de bonnes raisons pour leur persuader de 
vivre avec nous. 

Le Missionnaire chaîné de cette a&iie avait dit à Pan deux, 
pour l'engager à rester à Kébek, " de faire attention que s'il 
" retournait dans son pays, il pourrait bien uwatir de la malar 
" die générale qui allait le désoler."' 

n n'est pas certain que le Missionnaire ait été aussi Iwn, 
mais il pouvait le penser, car on croyait qu'il y avait celle 
année là beaucoup de marchandises empestées, et la maladie 
avait déjà attaqué bien dra Sauvages. 

Que ce propos soit vrai ou noUj ce jeune homme de retour 
dans son paya, et à la vue des progrès du mal, ne manqua pas 
de le rapporter aux Capitaines, et de leur dire que le Père qui 
avait voulu le tetenir à Kébek, lui avait annoncé ce malheor. 
Us coDcltuent qu'il en availdéjàoonoais«uiee,etqueluiel8e8 
Compagnons en étaient les antenrs; Qoelques-tma ajoutaient 
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que nous avioDB apporté pour cela de France no cadavre, que 
nous conserviona avec grand schq daus noire cabane. Ils 
feraient allusion au très-Saint-Sacrenwnt, conservé dans notie 
ch^)elle, et dont nous avions parlé à nos chrétiens, ils vou- 
iaient donc visiter notre cabane, et chercher partout ce cadavw 
qui était cause de la peste. Ils en disaient antaot de certaÎBSs 
images et autres objets. Les prières que nous fesions, les 
messes que nous célébrions de grajod matin portes closes, les 
litanies, les promenades eUes^némes, chose nouvelle pour eux^ 
etc.,. c'étaient autant de superstitions faites pour les ruiner. 

Nous fûmes obligés d'arrêter une petite horloge sonnante (> ) 
qui servait à nous régler. Ils la pnnaient pour un démon, 
qui en sonnant donnait à la DUHt le signal de les tuer. 

Ils trouvèrent de la snperstitioB, jusque dans tm drapeau 
élevé en haut d'au sapin. D'après eux, il jetait le mal du c6té 
où le vent le dirigeait ; " et comme il se toume tantôt d'un 
** câté et tantôt d'un autre, il n'y aura pas, disaient-ils, nn lieu 
'* qui soit à l'aixà dans le pays." Ils croyaient qu'il nous avait 
servi à envelopper la maladie, pour l'emporter chez eux. 

" Cette maladie, disaient d'autres, n'a pas pris ici son ori- 
" ^ne ; elle vient d'ailleurs. Nous n'avtHis jamais vu des 
" démons si cruels. Les autres maladies ont doré 2 on 3 lunes 
" (ils mesurent le tems par lunes, comme les Hébreux), mais 

(<)Calt« horloge fat loi^tenu pour Us SaoragM, nndMpliu grands olyeta d« 
eorionU. Us BlteiiiMellt pendant dea heures eotièrea pour amir le plaiaû- de l'en- 
tendre aonner, et alora on len Toysit tmimer autour, regarder deann, dessons, àef 
riôre, data U peraaason qu'il j avait li qaelqa'us cacha qui cunait ce bruit. Qa 
finirent par croire que U boite ctmtenait dq petit bomiae chargé de ce devoir. 

Vn jeune Françsis, qui serrait dan» cette miaaion, Toolot e'umiser i leurs dépende 
n iiaiiiil Bo momoit où l'heure allait noner, et donnait toirl haut ses ordrei^ 
commea'il avait parlé à quelqu'un: " I>épdche-t<d, Im diiait-t-il : sonne S, 9, 10 etc., 
ooupa." Puiail M commandait de se taire: "arrête : neMtme pltu." Le» Sauvages 
Tmaient quelquefiùs le tourmenter pour &ire sonner fhorli^s, il l'en tiratt hngour* 
■drotemenk Oeuz-cî étaient penndis qu'il en faMÎt m qu'il Tonlait T. 
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*' cÉlIe-ci existe déjà depoia plus d'une année. Les autres 
" n'enlèvent qu'une ou deux personnes pat famille, maia celle- 
*' ci en prend bien phis, et quelquefois elle détruit toute la 
*' famille, hea pertes causées par les anciennes maladies se 
" réparaient en peu d'années; sons n'y pensions plus ensuite. 
" Celle-ci demanderait des siècles entiers pour repeupler le 
« pays." 

Je ne répéterai par les fables qa'Os racontaient — par exem- 
ple qu'une personne morte était revenue, pour nous accuser et 
nous condamner avec les mystères de notre sainte foi, etc. 

Cette croyance, qui était générale, exprimait non fiealement 
ceUe du bas peuple, mais celle des Capitaines eux-mêmes et 
des hommes les plus instruits, qui s'assemblèrent plusieurs fois 
pour mettre enqueslion la mort de toos les n&tres. lia allèrent 
même jusqu'à l'annoncer. 

Le P. de Brebeuf, supérieur de la mission, subit plasienrs 
interrogatoires dans des conseils publics, et il fut traité dure- 
ment Il crut même un jour que la sentence était p^tée, et 
il fit les préparatifs nécessaires. 

Après avoir adressé à Dieu les prières que demandait la 
circonstance, et avoir écrit à Québec une lettre qu'il confia à 
un Sauvage de nos amis, qni nous portait compassion, il fit, 
seloa l'usage du pays, le jour qu'il croyait fixé pour cette exé- 
cutifH), un festin que ces peiqiles appellent le/«8Nn d'adieu. 
C'est un devoir à remplir pour tout homme qui va mourir, soit 
de mort naturelle, soit de mort violente. Les captifs eux-mêmes 
à la nouvelle de lenr mort prochaine, doivent dire adiea a leurs 
amis, et voilà pourquoi celui qui est leur maître, prépare un 
festin, et y invite les principaux du pays ; le prisonnier déjà 
destiné au feu, leur adresse ses adieux. Le malade moribond 
en fait autant. 

Les Missionnaires se disposaient à suivie cette contimie. 
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pour montrer qu'ils étaient prêts à la mort, qu'ils la regardaient 
sans crainte, et qu'ils n'attendaient que l'exécution de la sen- 
tence, qui les condamnait, oomtne magiciens et comme les 
destructeurs du pays, quand un messager tout à fait inattendu, 
vint inviter le P. de Biebeuf à comparaître, encore une fois 
devant l'assemblée de tous les Capitaines. Après un très- 
long examen, et un discours plus long encore, fréquemment 
interrompu par le Missionnaire, qui parla plus de la foi que de 
la maladie, et qui le ât avec une admirable intrépidité, ils 
changèrent si complètement d'avis qu'ils le renvoyèrent justi- 
ce. Il leur avait dit de ne pas attribuer aax Missîonaires, mais 
à la justice du Dieu que nous prêchions, et que leurs crimes 
avaient irrité, les malheurs dont ils ne verraient la fin, que 
lorsqu'ils l'auraient appaisé pai une juste soumission et par la 
pénitence. 

Malgré l'obstination de quelques Capitaines, qui l'appelaient 
imporlun,r4pétant toujoiers la même chose, indigne de la vie, &c,, 
plusieurs d'entre eux le prièrent en sortant, de les ins- 
truire dans la foi, et il vit en même tems un sauvage, très-grand 
ennemi de la foi, recevoir uji coup de hache, et tomber mort 
à ses pieds. Comme le jour baissait, il crut que le meur- 
trier s'était tropipé, et que cet homme avait été frappé au lieu 
de lui-même, il lui dit avec fermeté: " N'était-ce pas à moi 
*' que ee coup était destiné ? — Non, répondit le Sauvage. Tu 
" peux passer. Celui-ci était un sorcier j toi, tu ne l'es pas, " 

Le lecteur peut se figurer quelles actions de grâce nous 
offrîmes à Dieu, à la vue de ce Père qui se regardait lui-même 
comme un homme rendu à la vie, et à la nouvelle que nous 
pouvions espérer de continuer l'œuvre de la conversion de ces 
pauvres malheureux, si terriblement affligés. 

Mais un préjugé qui a une fois pris {acine dans l'esprit d'un 
peuple entier, ne s'arrache pas facilement, et d'ailleurs la sen- 
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tence de grfice donnée dans cette assemblée, n'était pas tui 
acte juridique, forme inconane chez eux, ni une sentence publi- 
que pour le pays. Nous avions donc raison de craindre autant 
qu'auparavant, non pas de la part de la masse de la nation, 
mais de la part de quelque particulier, qui irrité par la mort de 
quelqu'un de ses proches, pouvait nous l'imputer, et nous trai- 
ter de la même manière que ceux qui dans le pays sont soup- 
çonnés de maléfice, ainsi que l'éprouva celui que le P. de Bre- 
beuf avait vu, comme nous l'avons dit, tomber mort à ses pieds. 

Tout cela ne porta pas la moindre atteinte au zèle des Mis- 
sionnaires pour secourir ces infortunés. Ainsi que l'Apôtre, 
nous regardions la mort, en pareille circonstance, comme un 
gain. Quoique les menaces de mort fussent très-violentes, et 
que les haches fussent souvent levées sur nos têtes, quelqu'un 
se trouvait toujours là pour détotu-ner le coup, ou bien le meur- 
trier, honteux de son dessein, se retirait de lui-même. Outre 
les fatigues, nous trouvions donc à soolfHr de cruelles injures, 
et des menaces continuelles, mais sans effet. Elles servaient 
seulement à nous détacher de plus en plus du monde, et à 
mettre chacun de nous, en état de dire avec David : Mon âme 
est toujours dans mes mains. Anima mea jn rnanibus meis 
«enipcr('). 

Au reste le démon, malgré tous ses efforts, ne put pas empê- 
cher les Missionnaires d'entrer, comme par force, dans les ca- 
banes des Sauvages qui étaient très-dangereusement malades. 
Quoiqu'on nous en repoussât souvent avec des injures et des 
menaces, et qu'on nous fermât la porte, en nous disant fausse- 
ment : — " il n'y a personne " — là où il se trouvait quelqu'un, ce- 
pendant la diarité était si ingénieuse et si persévérante, qu'elle 
nous fesail pénétrer partout, en dépit des hommes et des dé- 
mons. 

(i)Pg.llM09. 
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Souvent Dien, selon sa coutume, se servait dea enfans, 
comme des anges, pour nous guider. Ces cœurs innocens 
reprochaient à leurs parens leurs mensonges, et disaient aux 
Missionnaires : — " entrez, il y a ici des malades ; " — et de là 
ils les conduisaient ensuite ailleurs. C'est ainsi que quoiqu'il 
pËrit un très-grand nombre de Sauvages, il ne mourait pre»- 
qu'aucun enEaiit, et même peu d'adultes, sans reoevoii le bap- 
tême. 

Le feu consuma notre cabane à cette époque, sans que nous 
en ayons su la cause. Ce furent peut-être les suites des mena- 
ces que plusieurs nous avaient faites, de nous brûler tous en 
même tems, comme sorciers, 

- . Ce préjugé, qui prit alors naissance, s'alimenta encore en 
1640 pendant une seconde épidémie, semblable à la première, 
et qui dura des années entières. Elle s'attacha à toute espèce 
de choses. D'après eux, nous étions la cause de tous les mal- 
heurs qui leur arrivaient, et ils noua en fesaient le reproche en 
face. *' C'est depuis votre arrivée, nous disaient-ils, qu'on ne 
" voit plus de vieillards dans le pays. C'est vous qui l'avez 
" dépeuplé par la peste, et si on vous laisse libres encore quel- 
" que tems, vous le ruinerez entièrement. " 

Un des Missionnaires sortait-il pour inviter les Sauvages, 
avec sa petite clochette ou avec sa voix, à venir au catéchisme 
ou à l'instruction, aussitôt quelque Capitaine, ennemi de la foi, 
se montrait en mêmç tems pour les empêcher de le suivre, et 
souvent il joignait les menaces aux défenses. Par mille inso- 
lences, il cherchait à interrompre le prédicateur, et à le faire 
passer tantôt pour fou, tantôt pour sorcier, tantôt pour l'ennemi 
déclaré de leur nation. 

L'audace des Capitaines portait le peuple et les enfans eux- 
mêmes, à suivre leur exemple, et ils le fesaient avec une im- 
portonité, dont il est difficile de se faire ime idée, quand on 
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nVn a pas fait l'expérience. Ils lançaient sur nous le piemier 
objet venu ; ils nous tournaient ea ridicule, et nous poursui- 
vaient partout. Noua étiona comme des brebis au mUieu dea 
Umpa. Eramus sicut oves in medio luporum (^). Four toute 
défense, nous n'avions que l'innocence de notre cause, qui était 
celle de Dieu. 

Nous avions pour nous quelques Sauvage^ plus sensés, 
quelques catéchumènes, et même quelques Capitaines, mais 
plusieurs n'osaient pas se déclarer, et quand ils en avaient la 
hardiesse, c'était sans grand tésultat, vu le nombre et la puis- 
sance de nos ennemis. 

Nous leur avions prédit quelques éclipses de soleil' et de 
lune. Ils les redoutent beaucoup. Selon la partie du ciel qù 
elles apparaissent, ils les jugent de bon ou de mauvais angoie. 
Ils se figurèrent que puisque nous les connaissions d'avance, 
nous en étions, la cause, ainsi que de la disette qui les avait 
suivies, {si non propler hoc, aaltem poat hoc), et ils croyaient 
qu'il était en notre pouvoir de les empêcher. Ils voulaient 
nous obliger, puisque nous prédisions les éclipsée, à en pré- 
dire au-ssi les effets, et avant tout, les évènemens heureux. 

Tous ces préjugés trouvèrent un nouvel aliment dana le 
témoignage de quelques Sauvages, venus récemment d'un pays 
nommé Oenronronnon (*), où ils avaient commercé avec les 
Anglais, les Hollandais et d'autres hérétiques Européens. Ils 
disaient avoir entendu ceux-ci, (je ne sjiis si c'était vrai ou 
faux) leur répéter plusieurs fois, que nous étions des hommes 
mauvais, nuisibles au bien public, expulsés de notre pays, où 
on nous aurait mis à mort, si nous y fussions restés, et que 
nous nous étions réfugiés dans ces contrées, pour les rainer 
en peu de tems. 



(i)MBttii.io, le. 

9) Od ut at»ii WtHokrottnon* et WmroknmiM* (Rd. ISaS-IB). 
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Mais toutes ces persécutions n'onl pas arrêté la matche de 
l'Evangile. Non-eeulement il a commencé à se répandre, 
mais il a contiaoé à se développer, et à grandir au mileu de 
ces épreuves. Il prenait de plus profondes racines dans leurs 
cœurs, en proportion des maux que leur envoyait la justifie de 
Dieu, dont ieB Jugtmens torU vraiment un abtme {^). 

Les fléaux de Dieu entrèrent dans ce pays avec la foi, et 
plus elle s'étendait, plus Dieu semblait frapper avec sévérité, 
et de manière à détniire presque entièrement cette nation io- 
fortunée. Chaque année voyait nattre de nouveaux mathenrs, ' 
de nouvelles guenes, de nouvelles pestes, toutes plus désas- 
treuses îes unes que les autres : mais une chose digne de 
retnarque, c'est que dans les familles, <h1 la foi jetait le plus 
d'édat, les épreuves étaient aussi les plus fentes. Le premier 
et le meilleor de nos Chrétiens, après avoir souffert bien des 
infortunes, fot enfin surpris, et tué par les eimemis, avec 
plusieurs autregi des plus ferveSs. 

Dans quelques-unes de nos Missions, nos hâtes, jaeque-là 
ordinairement heureux, recevaient avec nous la visite et le 
fléau de Dieu. Souvent ils perdaient, dans cette même année, 
ou leur femme ou leurs fils, ou quelques-uns de leurs proches 
parens, ou bien il leur arrivait quelqu'autre fôeheux accident : 
plusieurs d'entre eux ont péri soit dans les eaux, soit dans les 
ttammes, soit de quelqu'autre désastreuse manière. 

Dieu voulait peut-être nous donner une garantie de la soli- 
dité de leur foi et de leur piété, puisqu'elles résistaient aux 
coups et aux flammes. L'épreuve de l'adversité fait que les 
plantes poussent de [dus pn^ondes racines. 

Quand ils avaient à faire les pins grands saciiâceB de biens, 
de parens, d'amis ou de santé, Us venaient chercher det> con- 
solattom, et le vrai remède à leurs maux, e'est-à-dire le 
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de la foi, auprès de ceux-là même qae dans leur pn>apêrité, ila 
avaient maudits et persécutés. En sorte que les jours de leur 
plus grande affliction, étaient pour nous le moment de la plus 
abondante récolte. En mourant de faim ou dans les flammes, 
ils demandaient l'assistance spirituelle de ceux qu'ils avaient 
accusés d'abord de causer ces malhems. Tant il est vrai 
qu'on s'instruit à l'école de l'adversité. Vexatio dot inteUeetum. 

Nous aurions besoin d'un volume entier pour raconter 
les conversions estraord inaires et remarquables, qui sont arri- 
vées depuis 16 ans, et qui remplissent les Relations Françaises 
publiées chaque année ; mais je les laisse pour l'histoire. Les 
abréger serait leur nuire. 

Je dirai seulement en un mot, que le nombre de nos néophy 
tes aurait été beaucoup plus considérable, et que nous aurions 
en peu de tems rendu tout le pays chrétien, si nous n'eussions 
cherché que le nwnbre et le titre ; mais nous n'avons voulu 
admettre aucun adulte en parfaite santé, avant de connaître 
très-bien leur langue, et avant d'avoir soumis à de longues 
épreuves, et quelquefois pendant des années entières, leur 
pieuse résolution de recevoir le baptême et d'être fidèle à la 
loi de Dieu, qui leur offrait souvent «de grandes difficultés. 
Nous cherchions à augmenter la joie du Ciel plutôt qu'à 
multiplier les Chrétiens, et nous nous serions fait un grand 
reproche, si quelqu'un d'entre nous eut mérité de s'entendre 
dire : mvltiplicasti gentem, non muUiplicasti l^Uiam ('). 

Cependant, dans l'espace de peu d'années, nous avons 
baptisé environ 13,000 Sauvages, doat le [^us grand nombre 
est maintenant au Ciel (nous en av(»is la confiance), à cause 
de leur très-grande ferveur, et de leur admirable constance 
dans la foi. 

Nous avions prédit l'éclipsé du 30 janvier 1S16, qui com- 
(i)bBie, e. 3. 
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meoça ici uae heoie et ua quart avant miniiit. Nos Chiétiens 
étaient dans l'attente : aussitôt qu'elle parut, un dea plus fer- 
veas, ne consultant que son zèle, 'court éveiller quelques 
Sauvages : "Venez voir, leur dit-il, comme nos Missionnaires 
" sont dignes de croyance, et ne balancez pas maintenant à 
" croire la vérité qu'ils prêchent". 

Un bon vieillard, Chrétien fervent, maia qui ne connaissait 
pas la réponse du Roi St. Louis, au sujet du miracle du Saint 
Sacrement,' dit avec beaucoup de sagesse-: "Que ceux qui 
** ont des doutes sur la vérité de la foi, aillent voir l'éclipsé. 
** Ils n'auront cependant pas d'autre autorité que leurs yeux ; 
" notre foi à de meilleures preuves," 

Des néophytes ont visité la colonie des Européens héréti- 
ques. Quand ils les entendaient leur reprocher de faire le 
signe de la croix, et de porter le- chapelet au cou,, non- 
seulement ils ne se laissaient pas ébranler, mais ils reprenaient 
enz-mémes ces hérétiques de leur irréligion, avec une liberté 
vraiment chrétienne. 

Quelques-uns d'entr'eux, ayant vu dans la Nouvelle-Suède, 
des colons nseï de peu de réserve avec les femmes, ne ûient 
pas difficulté de prêcher la vertu à ces Européens, qui auraient 
dû étie les premiers à leur en donner des leçons. 

I>es combats contre les tentations, donnèrent lieu à beaucoup 
d'actes héroïques. On vit plus d'une fois des néophytes, à 
l'exemple des saints, éteindre dans la neige, au inilieu des 
plus grandes rigueurs de l'hiver, les ardeurs de la concu- 
piscence, ou les réprimer par les flammes, en se rappelant les 
peines de l'autre vie. Combien de jeunes filles ont préféré 
s'exposer à la mort, plutôt que de perdre leur honneur ! Com- 
bien de Sauvais ont embrassé ouvertement la foi, malgré tous 
leurs compatriotes, et ont volontiers offert leur vie et leur sang 
pour la défendre ! Je suis convaincu que parmi eux, on aurait 
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trouvé bien des martyre, si quelqu'un avait fteé se faire persé- 
Guteur. 

Ainsi la grâce de Dieu produit partout lea mêmes effets ; 
il'peut changer les pierres, et en /aire des enfàns d' Israël ('). 
Les peuples viendront de P Orient et de P Occident et habiteront 
avec Abraham, Isaac et Jacob ('), dans le Royaume des cieux, 
c'est-à-dire dans les premiers rangs et les plus élevés. Passe 
le Ciel que nous, lea enfana du Royaume, nous ne soyons pas 
jetés dans les ténèbres extérieures (') ! 

Quelques personnes ont eu la pieuse cniiosité de connaître' 
les argumens dont nous nous servions pour convertir les Sau- 
vages. Nous mettions en avant les motifs de crédibilité, que 
donnent ordinairement les théologiens ; ceux qui réussissaient 
le mieux, se réduisaient à trois. 

Le premier était la conformité de notre loi et des commandé- 
mens de Dieu, avec les lumières de la raison. Il n'est rien de 
défendu par la foi, qui ne le soit adssi par la raison, et tout ce 
que celle-là commande ou permet, est approuvé par celle-ci. 
Aussi le premier de nos chrétiens, en demandant le baptême, 
fit cet aveu au P. Jean de Brebeuf : " Je t'ai entendu parler de 
" la foi pendant trois- ans, lui déclara cet homme doué d'un 
" excellent jugement, et tandis que tu prêchais, je me répétais 
** intérieurement : — il dit vrai. Depuis le premier jour, j'ai 
" commencé a mettre en pratique ce que tu m'as enseigné." 

Sous ce mpport nos Sauvages sont certainement bien supé- 
rieurs, pour l'intelligence et la constance, à ces indigènes de 
l'Orient dont l'apôtre des Indes, St. François-Xavier, fait un si 
triste tableau dans ses lettres. Les nfttres comprenaient et dis- 
couraient très-bien. Ils se rendaient franchement aux raisons. 



<i) Loo.S.8. 
(») Maltte. 11. 
(*) Ihtib. 8. 12. 



-Uinmzochy Google 



SBLATIOir ABRÊaÊE. 



171 



Le second argament ^tait tiré des monamena écrita. non-seu- 
lement de l'Ecriture- Sainte, mais des ouvrages même des 
hommes, et avec cet ai^ment, nous fermions la bouche à 
leurs faux prophètes ou platôt à leurs cliarhitaDS. Ils n'ont 
pour eux ni livres ni aucun écrit, comme nous l'avons dît. 
Qnan^ ils racontaient leurs fables. sur la création du monde, 
sar le déluge, (dont ils ont qttelqa'idée'confnee) et sur le pays 
des âmes noas leur demandions : "Qui vous l'a dit ?" — Ils répon- 
daient : " les anciens ". — " Mais, répliquions-nous, vos anciens 
'* sont hommes comme vous ; donc ils peuvent mentir comme 
" vous, qni dans vos récits mêlez si souvent l'exagération, le 
*' dégoisement et le mensonge. Comment pourrais-je donc 
*• vous croire avec sécnrîté ? " 

Cet argnmfent les pressait vivement. Ils exagèrent en effet 
dans leurs récits. Ils inventent des fables, et ne foot aucone 
difficulté de mentir. 

Nous ponrsnivions : " Quant à nous, nous portons avec noua- 
" mêmes des témoignages irrécusables en faveur de ce que 
" nous avançons, c'est-à-dire l'Ecriture qui est la parole de 
*' Dieu, qui ne ment pas. L'Ecriture ne change pas comme 
*' le langage de l'homme, qui est menteur presque par nature." 

Après avoir admiré l'excellence de l'écriture matérielle 
(que nous ne sommes pas dans l'habitude d'estimer, parce- 
qo'elle est trop commune ), ils en venaient à reconnaître 
la certitude de la parole divine, que nous leur montrions con- 
tenue dans les Saints-Livres, dictés par le Seigneur lui-même. 
Nous leur lisions ses commandemens, ses promesses, ses mena- 
ces ; et souvent le récit simple et sans art des jugemens de 
Dieu et des peines âf! l'enfer,' destinées aux coupables, leur 
inspirait de la crainte et de Pef&oi, comme nous lisons qu'il 
arriva à l'inique juge Félix (*). 
(1) Aeta dM Apdtrm. t^K. 
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Mais le plus poissant argument, était celui que nous tirions 
des nos personnes mêmes, à l'exemple du grand Apôtre des 
gentils. Sans nuire à sa profonde hninilitê, il racontait à ses 
disciples de Corinthe, mais en troisième personne, non-seule- 
ment ses souffrances et les travaux qu'il avait entrepris au 
service de son Maître, mais anssi ses révélations et les dons 
merveilleux, qu'il avait reçus de Celui qui l'avait envoyé 
pour lenr annoncer son Saint Evangile. Nous ne fesions pas 
difficulté de tenir ce langage à dos Sauvages. 

" Vous nous voyez ici, nies Frères, au milieu de vous, 
" languir plutôt que vivre dans la cendre et la fumée, à 
" moitié nus, transis de froid, mourans de faim et de misère ; 
" Or sachez que nous sommes nés, et que cous avons été éle- 
" vés dans un pays où tout abonde. lÀy nous n'avions pas 
" ponr lit, comme ici, une dure écoice, ou une planche gros- 
" sière, mais une couche de laine molle. Le sel n'était pas 
" le seul assaisonnement de notre nourriture ; mais il y avait 
" une si grande différence entre elle et la vôtre, que les plus 
" affamés, chez nous, voudraient à peine approcher leurs lèvres 
" de celle-ci. Les maisons ne sont pas remplies de fumée, et 
" obscures, comme voâ cabanes, mais grandes, commodes et 
" bien éclairées, etc. Interrogez vos compatriotes, qui ont 
" visité les Fiançais de Kébek, et demandez-leur la différence 
" qu'il y a entre leur genre de vie et le vôtre, et si l'on peut 
" établir tme comparaison entre les commodités dont ils jonis- 
" sent, et vos misères. Et cependant ils y ont encore beau- 
" coup à souffiir, loin de leur riche pays. Faites donc ce 
" raisonnement : si ces hommes-ci sont sages, comme nons le 
" croyons, il faut qu'ils aient quelque motif pour un si grand 
" changement de situation ; il faut qu'ils se soient proposé 
" quelque dessein. 

" Vous aimez beaucoup votre patrie, vos parens, vos amis : 
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" or nous ne sommes nous-mêraeB ni de marbre ni de pierre. 
" Nous les aimons aussi, et peut-être avec plus de raison que 
" vous, qui ne pouvez pas attendre d'eux beaucoup de services 
" ni de biens ; et cependant nous avons tout quitté volontaire- 
" ment| nous avons dit adieu à la belle Europe, nous avons 
" confié notre vie à un élément cmel et perfide, au lieu de 
" noua en défier. Car tout le monde craint ces planches, sur 
" lesquelles on traverse les mers. Une étincelle jetée sur la 
" poudre les fait voler en éclat ; les venta mettent en pièces 
" leata voiles ; les eaux menacent de les engloutir ; les bancs 
" de sable et les rêciis cachés sous l'eau, les brisent. Enfin, 
" pour aborder à vos rivages, c'eet-à-dire à d'horribles déserts, 
" au risque de rencontrer les bâcbers ardens de vos ennemis 
" acharnés, nous avons bravé mille tempêtes, mille naufrages, 
" mille accidens, sans craindre même les corsaires, qui sillon- 
" nent jour et nuit nos vastes mers. Aurions-nooa agi ainsi 
" sans motifs ? 

" Quelques-tms d'entre nous ont en à subir les tourmens des 
" Iroquois, et ont été obligés de retourner en Europe ; cepen- 
" dant, après tant d'affreuses soufirances, nos parens et nos 
" amis n'ont jamais pu gagner sur nous de nous retenir auprès 
" d'eux, même pendant quelques mois, tant nous regardions, 
" comme nécessaire, notre retour dans ces forêts. Y auriona- 
" nous consenti sans de graves. et de pressantes raisons? 

" Vous n'ignorez tependant pas, que nous n'avons jamais 
" cherché à acquérir ce que vous estimez le plus, ou à avoir 
" une partie de vos biens ; au contraire, malgré notre pauvre- 
*' té, nous vous fesons chaque jour de riches présens. Ce 
** n'est donc pas notre intérêt, qui nous pousse, maïs votre 
" bonheur. 

" La fin que nous nous proposons, est de la plus haute im- 
" portance. Ce sont vos ftmes, et non ces bois, ou ces gros- 
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" sièrea cabanes, qni nouB ont attirés ici. Etant d'un grand 
" prix aux yeux de Dieu, pouvons-nous ne pas les estimer 
" beaucoup ? mon cher frère, il n'y en a pas une seule qui 
" ne doive, ou jonir toujours du bonheur, ou scmfirir toujours. 

" C'est pour la sauver -que nous venons, etc Fitt nri, 

" quia mihi detvt moriarpro te (•).' Mon fils, que ne puis-j« 
" mourir pour toi. Il y a un Dieu ; il y a un Jésus-Christ. " 
Ainsi l'exemple à été le moyen le plus efficace, entre les 
maiiis du Seigneur, pour planter la foi et ^étendard, de la 
croix, au milieu de ces déserts. 

(1)11. Beg. 18, S3. 



( Lb PoeoËfio. ) 
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( Im Glairs du Cm. ) 
MOET DE QUELQUES PÈRES DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, DANS 

LES Misions de m- Nouvelle-Feaxce. 

FASSANT sous sitence les Missionnaires qui ont péri sur 
mer ou dans divers naufrages, je ne parlerai que de quel- 
ques aatrea dont la mort m'a paru plus remarquable (^). 

CHAPITRE l. 
Mort dxj P. Anne de Noce et du P. Ebtmond Masse. 

UIVONS l'ordre des tems. 

Le 30 janvier 1646, le P. Anne de Noue 
partit de la résidence .des Trois-Rtvières, 
dans la compagnie de deux soldats et d'un 
Hurou. Il allait à un fort Français, nommé 
Richelieu (*), à la distance à-pen-près defiO 



(1) Voyez l'Appradû» VII 
(S) AiyDordlmi Sorti. 
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milles, afin d'y célébrer la Sainle-Me^e et d'admi^strer les 
sacremens de Pénitence et d'Eucharistie aux soldais de la 
garnison. Les fleuves et les lacs étaient glacés, et la terre 
converte, comme de coutume, de cinq à six pieds de neige. 
11 fallut donc, pour ne pas s'enfoncer, faire le voyage en ra- 
quette {•), sorte de chaussure très-faliguante, surtout lorsqu'on 
n'y est pas accoutumé. 

Le premier Jour, ils ne firent pas-plus de 16 à 18 milles, 
c'est-à-dire la moitié du chemin, et ils passèrent la nuit, selon 
l'asage du pays, dans un grand trou, creusé dans la neige, 
avec le ciel pour abri et pour toit. Le Missionnaire s'était 
aperçu de la fatigue qu'avait causée à ses compagnons, la 
marche en raquette, et la charge de leurs couvertes, de leurs 
armes et de leurs vivres, etc. 11 voulut prendre les devants, 
pour avertir les soldats du fort de venir à leur secours. Cet 
acte de charité lui coula la vie. 

Il se met donc en route à deux heures du matin, sans rien 
prendre pour allumer le feu ni pour se couvrit la nuit. Il ne 
pensait pas qu'il serait obligé de s'arrêter dans un si court 
trajet. 11 s'avance sur le lac, ayant pour tout compagnon, son 
bon Ange, et pour lumière, celle de la lune. Toul-à-coup le 
ciel se couvre, la lune disparaît et la neige commence à tomber 
en grande abondance. Bientôt on ne distingue plus, ni les 
rivages du lac, ni les îles, qui y sont très-nombreuses. Le 
Missionnaire n'avait pas de boussole pour se guider, et 
d'ailleurs qu'aurait-il pu en feire dans de pareilles ténèbres ? 
Il marcha longtems, et fit peu de chemin. 

A l'aurpre, ses compagnons reprennent leur marche, mais 
sans retrouver les traces du Missionnaire, entièrement recou- 
vertes par la neige, et sans savoir quelle direction il fallait 
suivre pour arriver au fort. Un des soldats, qui avait déjà 

(1) Vojez la gninire, page Se. 
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visité ce lieu ane fois, voulut se charger de conduire lesautres, 
à l'aide d'une boussole, mais ils marchèTent inutilement toute 
la journée. Ils furent obligés de passer la nuit dans une lie, 
nommée St. Ignace (^). 

Le Huron, quoique dans nue contrée nouvelle pour lai, vit 
bien qn'avec l'habitude qu'il avait de voyager dans les bois et 
au milieu des neiges, il se guiderait mieux par son instinct que 
par la boussole. En effet, malgré la nuit, il trouva le fort, et 
denianda aussitôt des nouvelles du Missionnaire. Personne 
ne l'avait vu. 

Dès que le jour parut, quelques-uns se mirent à Sa décou- 
verte, pendant que d'autres allaient chercher les compagnons 
de voyage, qne le Huron avait laissés dans l'ile. On les 
retrouva facilement, grâce aux renseignemens précis qu'il 
donna. Il n'en fut pas de même des efforts qu'on fit, pendant 
toute la journée, pour découvrir le Missionnaire. Des courses 
dirigées dans tous les sens, les cria qu'on poussa, les coups de 
fasil qu'on tira, n'aboutirent à rien. 

Enfin,,le 3 fâvrier,.an soldat (^) expérimenté et courageux 
prit avec lui deux Hmx>ns ('), qui habitaient alors le fort, et se 
mit à la recherche. Il alla jusqu'au lieu où le Missionnaire 
avait passé sa première nuit avec ses compagnons, et partit 
de là (*). Les Hurons, exercés à découvrir les traces, même 
lorsqu'elles sont couvertes par la neige, trouvèrent celles du 



( 1 ) Le gouTemeor de Mmtmagn j donna lui-même ce nom à cette Qa, parceqa'en 
Toyagetutt aa le fleure stm le Supérieur des Jéauitee, eu 1SS1, il fut oUigé d'j 
mettre pied à terre te jour de la fâte de St. Ignace. T. 

(ï) n « nommait Bitron. T. 

(8) TJn de ces deux BuruDs se nommait Charte» Ondaiidoodion, et était très-fer- 
veat chrétieD. Il périt de la mein dea Iroqutna en 1040, quand îla enTahireot le 
village Horon de la Cuiceptiaii. T. 

(«) Le lieu de la première etation du F. de Konë était dana IHe SL Ignace, et, 
-gsna le «uTtùr, A peu de digtance de celui où aea compftgaona passaient anuî la 
imil. T. 
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Père, et, en les suivant, ils arrivèrent à sa station pour la 
seconde nuit. Il était restélà sans feu, au milieu de la neige, 
n'ayant pour lit que quelques branches d'arbres, et pour vê- 
tement qu'une vieille soutane et un gilet. De là il traversa le 
grand fleuve, et paasa près du fort qu'il cberchiiit, mais sans 
t'a|>ercevoir. La neige ou sa faiblesse l'avait sans doute 
rendu aveugle. Toutes ses provisions, consistaient seulement 
dans quelques pruneaux secs. 

Trois milles plus haut ('), on reconnut encore l'endroit ofi il 
s'était reposé ; et enfin, dix milles environ au-delà (*), ils le 
tronvèreift à genoux sur la terre qu'il avait découverte autour 
de lui. Il était gelé. Sa tête était nue, ses yeux ouverts regfCr: 
daient le Ciel, et il avait les bras croisés sur la poitrine. Il 
paraissait un peu appuyé sur la neige, sans doute à cause du 
poids du corps qui s'aifaissa, quand les fcaces lui manquèrent. 

En le voyant dans cette posture, le soldat fut saisi d'un reli- 
gieux respect et se mit à genoux. Ensuite il enveloppa ce 
cadavre, et aidé des deux Hurons, U le >raîna sur la neige 



(1) Ce lien trâs-coDiiu par tes promiers Fransaîa du Cuisda, paît^u'il étaîl aa 
des postes -phat la traite, est indiqué diuu les cartes ^e la Poterie (I, p. 311). Il 
portait le Dom pauTage de Onthrandeen, et le nom franfaiR de Cap de la Victoire 
ou du MauacTt. Cétût ea mémoire d'une des Victoiree de Champlain. Su eSei 
eo 1610, accompagné de qnatrc Français et d'uo certain nombre de Sauvages Al- 
gonquios, il attaqua tent Iroquois, retranchés dana un fort, près de ce cap. ' Ccui-ci 
forent tous massaia^ d l'exceptioii de IS, qu'on réserva pour le supplice. T. 

(i)LaJieltUioniIe 1646. et le prâdeuz manuscrit de 16S2 désiguent ainsi le terme 
de la course du F. de Noue, et le lieu de son deroier aacrifice : 

" Trois lieues plos haut (que le Cap au Mauacre), vis-à-vis de l'isle Flatte, entre 
" deux petits roiseeaui, ils trouvèrent son corps à genoux, tout raide et engelé sur 
" la terre qu'il aVoit descouverte, en ayant vuîdÉ !a neige eg rond ou en cercle. Son 

" chapeau et ses raquettes estaient auprès de Inj H avait encore dans sa po- 

" chette le peu de pain qu'il avait pris pour sou viatique. " 

A quatre lieues de Sorel. on voit en effet une lie qui n'est guère connue aujois- 
dlini que soua* le ncnn d'We de Mr. de Bl. Owt, parcequ'elle est la limite de cette 
■etgneurie sur le fleuve : niais sa forme justifie suffisamment son ancienne dénomi- 
nation, que les cartes du capt Bajfield ont su heureusement respecter. T. 
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jusqu'à Richelieu. Il fut conduit de là aux Troiu-RivièresC), 
d'où il était parti. 

Il est certain qu'il mouhit de froid et non de faim. L'expé- 
rience a fait voir qu'on peut rester trois et même quatre jours 
entiers, eana nourriture. Ce fait ne doit pas surprendre, dans 
une saison où le froid est si^aigu, que les mains se collent au 
fer qu'elles touchent à nu. Je m'en suis assuiê plusieurs 
fois par moi-même. J'ai même entendu dire qu'un loup 
perdit la peau de sa langue en léchant, dana les forêts, une 
hache gelée, dont on s'était servi pour couper du lard, et qui 
avait conservé un peu de graisse. Dans des voyages où je 
suais de fatigue, j'ai eu le visage à moitié gelé, et ma barbe 
se couvrait de frtmats, en moins de deux miserere. Au reste, 
nous autres Européens, nous sommes pins sensibles à ces froids 
excessifs, qui font périr chaque année plusieurs Sauvages. 

Le P. de Noue mourut, à ce que l'on croit, le jour de la 
Purification de la bienheureuse Vierge, pour qui il avait une 
grande dévotion. Tous les samedis, il jeûnait en son honneur, 
et, tous les jours, il récitait l'office de l'Immaculée Conception. 
Quand il en parlait, son cœur fesait tous les frais de son dis- 
cours. 

Cette mort excita de vife sentimens de foi dans le cœur de 
tous les s<^ats, et plusieurs des plus obstinés se sentirent 
portés à approcher du tribunal de la pénitence, dont ils étaient 
éloignés depuis longtems. Il n*y eut persmine qui ne voulût 
prendre part à la douleur commune, pour la mort d'un homme 
tellement dévoué au service .des autres qu'il s'oubliait lui- 
ipème. 



(1)11 fat tftUné dilM le (âmrlière puOlic On mit cd secrut un tni 
ptomb dans m bière pour la reemfliidtre un jonr. et il j eut & set obsèque 

dironiquB coulemporaine, uitpfi'U bout d'orai6oa fuQÈlire. 
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Il était d'une famille noble, et fils du Seigneur d'un lien 
nommé Prières, dans le voisinage de Reims en Cham- 
pagne. Fendant qu'il était page, son extérieur aimable exposa 
plus d'une fois sa vertu à de rades assauts, de la part des per- 
sonnes qui auraient d& la défendre : mais, par une protection 
particulière de la Sainte Vierge, il a conservé la belle ileur de 
sa virginité, trente années dans le siècle et trente-six dans la 
religion. 

Sévère et cruel envers lui-même, il était tout cœur pour son 
prochain. En toutes choses, il prenait toujours pour lui ce qu'il 
y avait de plus vil et de pire. Fendant les seize années qu'il 
est resté dans cette Mission, il a donné l'exemple d'une grande 
ferveur et d'une profonde humilité. Comme à son âge la mé- 
moiie le secondait peu dans l'élude des langues, il se consacra 
tout entier à servir les Sauvages, et ceux qui les instruisaienl. 
Les emplois les plus pénibles et les plus humilians, et, en 
lems de disette, surtout, la recherche des racines sauvages, la 
pêche et en£n le travail qui appartient aux plus bas serviteurs, 
fesaîent son occupation ordinaire. 

Son obéissance était très-ponctuelle. Nous l'avons va, à 
l'âge de près de soixanteK^ix ans, pleurer comme un enfant, 
dans une ciroonstance où il craignait de n'avoir pas suivi avec 
assez de perfection, les intentions du Supérieur. Il agissait 
ainsi, non par scrupule ou pai ignorance, puisqu'il était un 
homme instrait, proies des quatre vœux, versé dans la théo- 
logie et surtout dans la théologie morale, mais par pure déli- 
catesse de conscience. 

Lorsqu'on le vit avancé en âge, on lui proposa de retourner 
en France, où il aurait trouvé moins à souffrir, et où des per- 
sonnes d'tin très-grand mérite témoignaient le vif désir de le 
revoir : " Je sab, répondit-il, que je sois une charge ponr la 
" Mission, car je tiens ici la place d'un bon ouvrier, et pour cette 
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" raison je suis prêt à la lui céder afin de soulager la Mission. 
*' Je loue la charité de ceux qui veulent me donner du repos ; 
" mais vraiment, rien ne me répugne davantage que ce 
*' départ, et mon unique désir, c'est de mourir ici, occupé jus- 
" qu'à la fin à servir les Sauvages, et ceux qui en ont soin. " 
Ce sentiment l'avait déjà porté à tiaverset plusieurs fois 
l'Océan, car il était du nombre de ces premiers Missionnaires, 
que les Anglais avaient ramenés en Europe. Ses demandes 
pressantes et sa constance lui méritèrent d'être choisi parmi 
les premiers, qui revinrent en Canada, et lui firent obtenir la 
grâce, qu'il avait tant désirée, de finir ses jours dans ce pays, 
comme nous venons de le voir. Il est mort martyr de son obé- 
issance et de sa charité. 



E second Missionnaire mourut le IS mai de la même 
année. Il se nommait Enmond Masse, et était natif de 
Lyon. Il avait soixante-douze ans, et comptait cinquante 
ans de religion. Sa vie a été très-variée ; mais il a toujours 
brûlé de l'ardent désir de souffrir quelque chose pour Dieu, 
dans tes Missions les plus difficiles. C'est ce motif qui le 
poussa à entrer dans la Compagnie. 

Nommé pour compagnon do P. Pierre Coton, alors con- 
fesseur et prédicateur de Henri IV, roi de France, il aima 
mieux les forêts du Canada que l'atmosphère de la Cour. Sur 
sa demande, il obtînt la faveur d'y être envoyé. 

Il aborda en 1611, en Acadie, contrée de la NouvéSe- 
PrancCy située sur les bords de la mer, à la hauteur du dSo, 
Ce pays confine celui qu'occupent les Anglais, et qu'ils 
nomment NomelU-ABtion on NouveUe-Angleterre, Il accom- 
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pagnait le P. Pierre Biard, et ils furent les pierres fondamen- 
tales de ces Missions, c'est-à-diie les deux premiers religieux 
qui vinrent dans cette partie de l'Amérique Septentrionale. 
Outre la disette qu'ils ressentirent, et qtû les léduisit à se 
nouirir de glands, ils eurent à sonârii beaucoup d'injures et 
de calomnies. Ils se virent comme prîscmniers entre les mains 
de ceux qui devaient les piotégei. Ils furent sur le point 
d'être mis a mort par des corsaires anglais qui les avaient 
pris ('), et qui croyaient cette mesure nécessaire à leur propre 
sûreté : mais ceux-ci finirent par les relâcher, et les Mission- 
naiies retournèrent en Fiance en habits de mendiant. 

Le F. Enmond n'y resta présent qne de corps ; son cœur 
était -toujours en Canada. Poai fortifier sa résolution, il la 
mit par écrit en ces termes, et il y fut fidèle. 

(') " Si Jacob a servi quatorze ans pour Rachel, à plus 
" forte raison dois-je servir mon cher Maître quatorze ans, pour 
" la Nouvelle-France, mon cher Canada, enrichi de cette belle 
" variété de croix si aimables et si adorables > Un si grand 
" bien, un emploi si noble et une fonction si sublime, c'est-à- 
** dire le Canada et ses délices qui sont la croix, ne peut 
** s'obtenir que par des dispositions conformes à la croix. 
" C'est pourquoi j'observerai inviolablement ce qui soit : 

"1" Je coucherai toujours sur la dure, c'est-ànSire sans 



(1) L'Miteiiifiùt ici aUnuonA l'expédition ^Àxpi, qui vint dsUVij|^ie tl- 
taquer la petite colonie de Feotagoe^ fondée par la marquUe de Quercbevilte, i 
l'entrée de la rivière de Fenobscot H la mina de fond en comble, et ea fit loos lea 
habitai» prûooniera. En nmenaat lea Uiraoniuires éo Europe, les AogUia fiitsnt 
îoreia par la tempête, de reUcher dans la rade de Itla de Fajal, au Adores, et ta 
crainte d'être maltiaicéa par les autoiités CBtboliqaee de ce port, leur inspira la 
pennée de mettre t mort leore piiaonniero. Us ne ae laisBàraot beoreotemait paa 
■lier A nn pareil acte de barbuie, et ils ^en troDTèreiit bien, car la témoignage 
des prisonniera eui-mémee, lenr devint Qéc«Ma)re en Angleterre, pour se laver de 
l'aecasatioD de vol et de déaertioiL T. 

(l)Oe tezt« eit copié anr un ^édemt maonacrit de IflbS. T. 
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" diap, sans matelas, sans paîllasee. J'en a^rai cependant 
" dans ma chambre, ponr n'être vu qne des yeux auxquels on 
" ne se peut cacher, 

** 2" Je ne porterai pas de linge, si ce n'est au cou. 

** 3" Je ne dirai jamais la Sainte-Messe sans porter une 
" haire. Ces armes te feront souvenir de la Passion de ton 
" Maître, dont elles sont le grand mémorial. 

" 4** Je prendrai chaque jour la discipline. 

" 5'* Toutes les fois que je dînerai sans avoir fait aupar- 
" avant mon examen de conscience, quelles qu'en aient été 
" les raisons, je ne mangerai qu'un dessert, comme on peut 
" faire à la colation un jour de jeûne. 

" 6'^ Je ne donnerai jamais à ma sensualité ce qu'elle sem- 
" blerait désirer par plaisir. 

" 7* Je jeûnerai trois fois la semaine, sans que personne s'en 
" aperçoive, si non Celai qui doit en avoir connaissance. 
" Comme je prends ordinairement mon i^pas à la seconde 
" table {il était alors Ministre du collège de la Flèche, et teUe 
^'^ était la règle du Ministre) , je peux facilement cacher ces 
" petites mortifications. 

" 8" S'il m'arrîve de dire quelque parole qui blesse tant soit 
" peu la charité, je recueillerai secrètement avec ma langue les 
" crachats sortis de la bouche d'autrui. 

Sa persévérance dans ces pieux exercices et l'efficacité de 
ces résolutions lui firent obtenir de retourner, pour la seconde 
fois dans son cher Canada, l'an 1625. 11 accompagna les 
premiers Missionnaires qui allèrent à Kébek, où il trouva, 
comme dans son premier voyage, sa Rachel mystique, la 
sainte croix. En effet, l'année suivante, les vaisseaux Français 
n'étant pas venus ravitaUlei la colonie, la famine réduisit le 
P. Masse, comme les antrea, à vivre de racines sauvages, et 
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de poisson?. Ils soaf&îrent ainsi, jusqu'à l'aiiivée des Anglais 
qui les renvoyèrent encore une fois en Europe. 

Son cœur restait cependant toujours en Amérique, et en 
arrivant en France, il fit vœu de faire tous ses efforts pour y 
letourner. Il l'obtint en effet en 1633, et il y mourut en 1643 (»), 
chargé d'années et de mérites. On trouva après sa mort un 
écrit, où sont recueillies les grâces signalées, qu'il avait reçues 
de la sainte Vierge et de son très-saint Fils, surtout au saint 
sacrifice de la Messe. 
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( SOPPLICB BU P. JoGuna. ) 

CHAPITRE I!. 
Le PÈIÎB laAAC JtKlilIiS. 

INSI que nous l'avons dît, ce 
Missionnaire est un de ceux qui 
ont été faits prisonniers par les 
Iroquois, en allant chez les 
Hurons. Quoique nous connais- 
lions par plusieurs témoins ocu" 
s, Sauvages et Européens, quels 
ses lourmens et son courage, et 
en ayons plus appris par là que 
le, néanmoins comme il écrivit de 
9 SupérietuB, une leltie très-édî- 
létails curieux, j'ai jugé à propo» 
de la traduire du latin, pour l'avantage spirituel du lecteur, La 
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Lettbi: su p. Isaac Joodbs ad F. Provincial de la Pho- 
TiNCE DE France (']. 

Mon Révérend Père en Jésus-Christ. 

** Voulant écrire à votre Révérence, j'ai htjsitévd'abord dans 
" quelle langue je devais le faire, en latin ou en français, car, 
*' après une si longue interruption, j'ai presque oublié Tune et 
" Tautrc, et elles m'offrent toutes les deux la même dlfEcultë. 

" Deux raisons m'ont déterminé à choisir la langue la moins 
" connue. D'abord parceque je pourrai employer plus faci- 
" lement les paroles de la Sainle-Ecrilute, qui a été pour moi 
" une puissante consolation, au milieu de mes afRictions, et 
*' ensuite parceque je désire qu'elle se répande moins. 

" Cette extrême bonté qui vous fesait autrefois excuser la 
" multitude de mes manquemens, vous portera à paidonner les 
" fautes de forme oq de langage d'un homme qui, depuis 
" huit ans, a perdu tous ses anciens usages, et qui, de plus, est 
" devenu maintenant, Sauvage pour les habitudes et le vê- 
" tement. Ce que je crains, c'est que, ignorant dans Ut langue 
" je ne le sois aussi dans la science (*),«« connaissant pas le 
" tema atiquel Dieu m'a visité (■), et que je ne m'acquitte 
" mal de la fonction sublime que Dieu m'a confiée, de prédi- 
" cateur de l'Evangile, de Jésuite et de prêtre. 

" Je suis porté à écrire à votre Révérence dans l'espérance 
" que, si par hasard cette lettre arrivait un jour jusqu'à vous, 
" TOUS m'aideriez par les saints sacrifices, et les prières de toute 
" la Province, pour supporter les rudes épreuves que je len- 
'* contre dans ces régions sauvages, au milieu des Iroquois et 



(1) Nous donnons cetle traductîoo, mi partie d'apièi le texte latin do prédeas 
mamncrit de 1SS3, et en partie d'nprèa celui dn P. Algambe f^norU* Ulutlrtt, «te. 
1 ToLin-fol.)et Donenr la venioo tUlicoDe.qnt DooiapamuD pea trop libre. T. 

(i)Cor. 11. «. 

(S) Ldc 19. U. 
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" des Maqîias ( • ) . Elle le fera, je l'espère, d'autant plus vo- 
" lontiera qu'elle verra par cette lettre combien je dois à Dieu, 
" et combien j'ai besoin des prières des hommes vertueux, qui 
" sont pour moi, je le sais, un puissant secours, 

" Nous partîmes de chez les Hurons le 13 juin 1642, dans 
" quatre petits canots (c'est le nom qu'ils donnent à leurs em- 
" barcations), montés par vingt-trois personnes, parmi les- 
" quelles se trouvaient cinq Français. 

" Ce voyage très-diflicile, et à cause des incidens qu'il offre, 
'* et à cause du portage des canots et des bagages, qu'il faut 
" faire dans quarante endroits différens, était devenu très-dan- 
'* gereux dans la crainte des ennemis embusqués chaque 
'* année, tout le long ^u chemin qui conduit aux Français, et 
" où ils font un grand nombre de prisonniers. 

" L'année dernière, ils furent à la veille de se saisir de la 
" personne du P. Jean de Brebeuf. De plus ayant pria ré- 
" cemrâent deux Français, ils les renvoyèrent sains et saufs 
" pour obtenir la paix, mais à des conditions iniques, et on la 
" refusa. Ils furent eux-mêmes repoussés à coups de canon, 
'* parcequ'ils se comportaient comme des ennemis. Alors ils 
" déclarèrent que si quelque Français tombait entre leurs 
" mains, ils le tourmenteraient aussi cruellement que les autres 
"^prisonniers, et qu'ils le brûleraient à petit feu, 

" Les Supëribursi informés de tout cela, et connaissant les 
" dangers qu'on pouvait rencontrer dans ce voyage, nécessaire 
" à la gloire de Dieu, me proposèrent de m'en chai^r, en me 
" laissant cependant la liberté de l'accepter ou de le refuser. 
'* Je ne voulus faire aucune observation, et je reçus de mon 
" plein gré et de bon cœur, cette mission d'obéissance et de 



(i)Jfa;tHi( nu mienz MiqmM et Uaaqwng d'apria un mannscrit aotograplie du 
F. Ji^^uee, était le nom àoaoé pnr lea Hollandua koz IroquiNB leon plna pmehe* 
Toiiios, qiu les FMnçMa nommMeiit .^mtn. T. 
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" charité. Je savais qu'en la rejetant, elle serait retombée sur 
" qoelqu'autre bien meillear que moi. 

" Nous partîmes donc du port de Ste. Marie des Hurons,.et 
" après avoir éprouvé bien des craintes, des dangers, des 
" avaries et même quelques naufrages, nous arrivâmes enfin 
" en bonne santé à la Conception de la bonne Vierge Marie, 
" 36 jours après notre départ. Ici se trouve une habitation, 
" ou une colonie des Français, nommée Trots-Rivières^ à 
" cause d'une liès-belle rivière qui coule tout auprès, et se dé- 
" charge par trois embouchures dans le grand fleuve Saint 
" Laurent. Nous rendîmes à Dieu les actions de grâces qne 
" nous lui devions, et nous nous arrêtâmes là et à Québec 
" envirc«i quinze jours. 

" Les affaires qui nous avaient amenés étant terminées, 
" nous reprîmes la route des Hnrons le second jour d'août, 
" après avoir célébré la fête de notre P. St. Ignaee. 

" 11 n'y avait que deux jours que nous étions partis ( • ), lors- 
" que quelques-uns de nos voyageurs remarquèrent, le matin, 
" sur le rivage, des traces d'hommes toutes récentes ; et comme 
*' les uns soutenaient que c'étaient des traces d'ennemis, et 
" d'autres, que c'étaient des traces d'amis, Eustache Ahalsietari, 
" qui petr ses faits d'armes avait mérité ' d'être placé à la 
" tête, leur dit : " ennemis ou non, je crois qu'ils ne sont pas 
" plus de trois canots ; notre nombre ne nous permet pas de 
'" craindre cette poignée d'hommes ". Nous étions quarante, 
" car plusieurs autres s'étaient joints à nous. 

" Nous COTitinuons donc notre chemin ; mais à peine avions- 
" nous fait un mille, que nous tombons au milieu des ennemis. 

(i)CliarleTaiz (L. Vi) met la prise du P. Jogaea & 15 ou 16 lieufls de Québec j 

c'est une erreur. I« RéUtion de 1649-41 et le Hannserit de 1063 ne Uieseut Bocrni 1 

doute sur le' départ des lYcÙB-RIriéres le S août, après la fSte de St. Ignace, et anr i 

fembiucade des IioquoU i l'eutrée des tlei qui (emeot le lac SL Pierre, A l'Ouest I 

c'eiU-din A 45 ou 4S lieoH de Qn6beo. -T. ] 
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Ils étaient soixante-dix guerriers, dans douze canots. Divisés 
en deux bandes, ils noua attendaient sur les deux lives du 
fleuve. 

" De ce côté-ci, les ennemis é'taient cachés dans les herbes 
et les roseaux. Quand nous arrivâmes au lieu où ils 
avaient dressé leur embuscade, ils tirèrent sur nous avec des 
fusils, dont ils étaient presque tous armés. Ils ne tuèrent 
personne. Getle première décharge mit en fuite la plus 
grande partie des Hurons, qui abandonnèrent leurs canots 
(nous longions la côte pour éviter le courant), et qui cher- 
chèrent leur salut au milieu des bois. 

" Nous restâmes quatre Français, et un petit nombre d'autres 
chrétiens on catéchumènes. Après nous être recommandés 
à Dien, nous nous natmes en devoir de résister : mais 
n'étant que douze à quatorze contre trente, nous fâmes ac- 
cablés par le nombre. Nous combattions cependant, quand 
à la vue de nouveaux canots ennemis, qui accouraient de la 
rive opposée, mes compagnons perdirent courage et s'en- 
fnireat. Un des Français, nommé René Goupil, qui se fesait 
remarquer par son courage, fut pris alors avec quelques 
" Hérons. 

" Ponr moi, témoin de tout, je ne voulais ni ne pouvais fuir. 
" Comment fuir en ciFet, les pieds nus (* ) .' Comment aban- 
" donner ce Français, les autres Hurons captifs, et ceux qui 
" allaient le devenir, dont plusieurs n'étaient pas baptisés? 
" Cependant, comme les ennemis, pour poursuivre les fuyards, 
'* m'avaient laissé sur le théâtre du combat, j'appelai un de 
"■ ceux qui veillaient à la garde des prisonniers, et le priai de 
"-m'adjoindre au Français déjà pris, lui fesant compreadre 
" qu'étant son compagnon de voyage, je voulais partager ses 

( 1 ) C'était un mage cbei les Saavages de quitter les chaosanies en eotniit dtuu 
les canote, afin de u'j introduire aocnne skleté. T. 
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" périls el sa mort. Cet homme, saisi de frayeur, et pouvant 
" à peine ajouter foi à mes paroles, s'approcha de moi, et me 
" réunit aux autres captifs. 

** Je dis alors à René : " Mon très-cher frère, Dieu nous 
" traite d'une manière bien extraordinaire. // est le maUre. 
" // a/ait ce qu'il a jugé bon (') : sa volonté a été accomplie. 
" Que son saintnom soit béni [^)! " 

" J'entendis l'aveu de ses fautes, et après lui avoir donné 
*' l'absolution, j'approchai des autres captifs Hurons. Je les 
" inslruisis d'abord ; ensuite, je les baptisai. Comme il en 
" arrivait toujours de nouveaux, qu'on avait arrêtés dans leur 
" fuile, mon travail ne discontinuait pas, 

" On amena enfin l'illustre chef Chrétien, Eustache Ahatsi?- 
" tari. En me voyant il s'écria : — "Je te l'avais bien juré, 
" mon Père, que je devais vivre ou mourir avec toi. " J'ignore 
" quelle fut ma réponse à ces touchantes paroles, tant mon 
" âme était abattue par la douleur. 

" Le dernier qu'on ramena fut Guillaume Couture, qui était 
" descendu avec moi de chez les Huions. Quand il vit le désor- 
" dre général,' il suivit les autres dans les bois. Comme il 
" était jeune, plein d'ardeur et d'agUilé, il se trouva bientôt 
" loin des ennemis. Tout-à-coup jetant les yeux autour de lui, 
** et ne me voyant pas : — " Comment ai-je pu, se dit-il à lui- 
" même, abandonner mon Père chéri, et le laisser exposé à la 
" rage des Sauvages ? Comment ai-je pu fuir sans lui ? Non, 
" il n'en sera pas ainsi. " Aussitôt retournant sur ses pas, il 
" vint lui-même se livrer à ses ennemis. Plut à Dieu qu'il eût 
" échappé et qu'il ne fût pas venu augmenter le nombre des 
"malheureux! En pareille circonstance, ce n'est pas une 
" consolation d'avoir des compagnons, surtout quand ce sont 

(l)I,Reg.3.1B. 
(3) Job. LSI. 
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" des personnes qu'on aime autant que soi-même. Tels sont 
" les hommes, qui sans être religieux et sans avoir aucun mo- 
" tif d'intérêt terrestre, se consacrent chez les Hurons an ser- 
" vice de Dieu et de la Compagnie. 

" On s'imaginera difficilement le nombre et la rigueur des 
" supplices qu'il endura. La haine des ennemis contre les 
" Français et surtout contre ce jeune homme, qui dans le com- 
" bat avait donné la mort à un de leurs chefs, avait pris un 
" nouveau degré de fureur. Ils le dépouillèrent entièrement, 
" lui arrachèrent les ongles avec cruauté, lui broyèrent les 
" doigts avec leurs dents, et lui passèrent une épée à travers 
" la main droite. Le souvenir des souffrances de J.-C, ra'a- 
" t-il dit depuis, lui fit supporter avec grande joie cette doa- 
" leur, quoiqu'elle fût atroce. " 

" Aussitôt que je l'aperçus li6 et dépouillé de tout vêtement, 
" je ne pus me retenir, et laissant là mes gardiens, je traversai 
" la troupe des ennemis qui le conduisaient, je l'embrassai 
" tendrement, et je l'exhortai à offrir à Dieu toutes ses dou- 
'* leurs pour son salut et celui de ses bourreaux. 

" Les Sauvages parurent d'abord surpris de ma démarche, 
" mais aussitôt, reprenant pour ainsi dire leur férocité, et tal- 
" lumant leur fureur, ils me repoussèrent, en me frappant à 
" coups de poings, de bâtons et de massues, et me laissèrent 
" à demi-mort. Deux Sauvages me traiaèient au lieu où j'é- 
" tais d'abord. 

*' Je commençais à peine à reprendre haleine, lorsque d'au- 
*' très Iroquois, à leur retour, m'arrachèrent presque tous les 
" ongles avec leurs dents, et mâchèrent aussi les deux index en 
" me causant d'affreuses douleurs. Ils traitèrent de la même 
" manière René Goupil, mais ils ne firent aucun mal aux au- 
" tres prisonniers Hurons. 

" Quand tous les Iroquois qui poursuivaient les Hurons fa- 
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" rent revenas, après ea avoir tué deux, ils noua transportèrent 
" sur l'autre rive du fleu ve (^),el il8partagèreiitentr''euxleba- 
" gage des 12 canots. U était assez considérable, car outre ce 
" que chaque Français apportait pour lui-même, nous avions 20 
" paquets qui renfermaient beaucoup dVbjets d'église, et de 
" plus pour les Missionnaires, des habits, des livres, et autres 
" choses, que notre pauvreté chez les Hurons rendait vraiment 
" précieuses. 

" Pendant qu'ils fesaient ce partage, je baptisai ceux qui 
" étaient suffisamment instrails. De ce nombre était un veil- 
" lard octogénaire (*). Quand ensuite on voulut le faire en- 
" trer dans un canot pour suivre les autres, il dit à ses bour- 
" reaux : " A mon âge, comment puis-jc aller dans un pays 
" lointain et étranger .' Non, je mourrai ici ". Sur son refus, il 
" reçut le coup de la mort, là où il venait d'être baptisé. 

" Les Iroqaois poussèrent an grand cri de joie, comme des 
" vainqueurs maiîrea du hutm (*), et nous firent prendre avec 
" eux le chemin { ' ) de leurs pays. Nous étions 23 captifs ; 
" car trois d'entre nous, avaient reçu la mort. 

" Dans ce voyage, qui dura 13 jours, ( ^ ) nous avons vraiment 



(1) Ce lieu, d'après UD uicieD numuscrit, était près de Sorel. Les Iroqnrâa, 
eelOD lai>r coatiune, graiârent fiur les arbres Itiiatoire du leur triomphe. A l'nide 
de ces li^es groaââres et hiérogljpbiquea, ils fesaient cmlnaitre le iximbre et In 
qualité des. captif II était facile de diaCinguer le P, Joguea pai 



I croii au mémo lieu. H était jii^ que 
le de ces héros de la Foi. 11 oe reat« ptua 



Cbrétiens qui Irouvèrent, peu nprèd, 
et en EWictlGer le souvenir, en êlt 
réteadard des prédestinés, marqn. 
aujourd'hui de traces da ce pieux 

(1) Il se nommait Ondouteintan. T. 

(3}lEa. 9. 8.' 

(4) Us remoDtèrcnt la lUviËre de Sorel, pendant longCema nommée B^iiiire dti 
higwit. T. 

(B) Le texte itaUeD du P. Breessni, et le récit latin d'AIgambe, portant 38 jnam 
Le contexte suffit pour corriger cette Eaule typographique, qui ne se troare d'eilleufs^ 
ni dans la Relation de I646-4T, où ils ont capendwt puiaé, ni dnns le précieux ma- 
nnscrit latin de 1SB2. T. 
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beaucoi^ Bouâbrt, avec la grâce de Dien, enbr'aatres cho- 
aes la faim, la t^aleUr, les naenaees, et la haine craelle des 
Sanvages et les Uèa^ivee dooleurs de nos ^&iea encore ou- 
vertes et envenimées^ dans tesqoelles najssaîeat déjà des 
vers. 

" lis piouvaîeat bien leur barbarie (|ttaiid, uoas voyant èpiiN 
ses pat 5 oa 6 jouis de raatehe, ils apptoebaient de nous de 
sang-iroid, pour nous anacber les cheVeux et la barbe, et 
enfoncer profondément lenrs ongles toujours très-aigus, dans 
les parties du c^rps les pluj» délicates et les j^ua seAsibleS à 
la moindre piqûre : mais mon oœot sou&ait bien plus encore, 
quand je considéiais cette marche funèbre de Chfëtlens, par^ 
mi lesquels se trouvaient cinq anciens' uéopbites, et les prin- 
eipaux soutiens de l'église naissante des Hurcms. 
*' Une ou deux fias, je Favonerai avec simplicité, je ne pus 
retenir mes lamtes. J'étais affligé de leur soit et de celui 
de mes conqngnons, et l'avenir me remplissait d'inquiéttule. 
Je voyais en effet les Iroquois mettre une barrière au pro- 
grès de la foi cfae2 un grand nombre d'autres peuples, à 
moins d'un secours tout spécial de la divine Providence. 
" Le huitième jotur nous tencoattânies xme baade de SOO 
Sauvages, qni> allaient eo guerre (*). 11 nous aecaell' 
lirent avec le piéjogé cp*il fant préluder à là gaerre par la 
cruauté, et qne celle-ci est la mesnie du succès de lautre. 
Rs rendirent d'abord giàce aU' soleil^ qu'ils regardent com- 
me le Dieu des combats, et félicitèrent leurs oompalrio* 
tes par une bruyante décharge de fusils. Alors ils coupè- 
" lent tons des bâtons dans la forêt voisine, pour se mettre en 
'* état da jioiis recevoir. Anssitôt que nous eûmes mis pied à 

(1) Ib étaient alon trritétdua dim petite BedalMOhMaplwii. Le texte Utin 
d'Al^uiibeoMitiMtidqDdtlDeBdAtailaqa'ao ne tronn pas daiu le manusorit'de 
MBSi T. 
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" terre, ils se rangèrent en deux haies, et nona accabièrent tel- 
" lement de coups, que me troavant le dernier, et par là même 
" plus exposé, je tombai accablé par lenr nombre et leur cni- 
" auté, au milieu du chemin pierreux qui conduisait à la colU- 
" ne sur laquelle ils avaient élevé un théâtre. Je m'attendais 
" à mourir an milien d'un pareil traitement. Au^i, soit faî- 
" blesse, soit lâcheté, je ne me relevai pas. 

" Dieu seul pour l'amonr et la gloire de qui il est honorable et 
" doux de souffrir ainsi, connaît combien de tems et avec quelle 
'* barbarie ils me frappèrent. Poussés par une cruelle compas- 
" sion, ils s'arrêtèrent enfin pour m'emmener vivant dans lenr 
" pays, lis me pétèrent sur le théâtre, à moitié mort, et tout 
" couvert de sang. 

" Je respirais à peine, lorsqu'ils m'ordonnèrent de descen- 
*' dre pom' m'accabler d'injures, d'opprobres, et d'une infinité de 
" coups sur la tête, sur les épaules et sur tout le corps. Je ne fini- 
*' rais pas, si je voulais raconter tout ce que nous eûmes à souf- 
" &ir, nous autres Français. Ils me brûlèrent on doigt et en 
*' broyèrent un autre avec leurs dents. Ceux qtii l'avaient dé- 
*' jà été, furent dilosqués avec violence, de telle sorte que main- 
" tenant encore après leur guérison, ils sont horriblement dif- 
" formes. Le sort de mes compagnons ne fat pas meilleur. 

" Dieu nous fit bien voir qu'il prenait soin de nous, et qu'il 
" voulait nous éprouver, et non nous décourager. Un de ces 
" Sauvages qui ne respirait que le sang et la cruauté, s'appro- 
" che de moi, qui me tenais à peine sur mes jambes, et me sai* 
^ sissant le nez d'une main, il se prépare à le Goup>ei avec 
" un grand couteau, qu'il avait dans l'autre. Que faire f Per^ 
*' suadé que je serai bientôt brûlé à petit feu, j'atteo^ immo- 
" bile, me contentant de pousser intérieurement un cri vers le 
" ciel ; mais retenu par une force surnaturelle, il s'anêta aa 
" moment de couper. Un quart d'heure environ après, il re- 
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" vint de nouveau à moi, comme s'il ae fût reproché sa timidi- 
" té et Ba lâcheté, et se mit en devoii d'exécuter son dessein ; 
" mais se sentant encore repoussé par une puissance invisible, 
" il se retira. C'en était fait de moi, s'il m'eût mutilé, car les 
" Sauvages ne laissent pas la vie, à cenx qui sont dans cet 
" état. Je fus ramené à mes gardiens, après tous les autres, 
** et la nuit étant bien avancée. Elle ae passa dans de gran- 
*' des souflirances et sans nourriture, quoique j'en fusse pres- 
" qu'entièrement privé depuis plusieurs joars. 

" Mais ce qui rendait ces douleurs plus sensibles, c'était de 
** voir exercer les mêmes cruautés envers les chrétiens Hu- 
" rons, et de j^us atroces encore envers le bon Eustache (•). Ils 
" lui coupèrent en effet les deux pouces, et par la plaie de la 
" main gauche, ils enfoncèrent jusqu'au coude un bâton très- 
** aigu. Il supporta cette douleur avec un courage héroïque 
** «t chrétien. 

" Le lendemain noua rencontrâmes encore d'antres canots 
"de goeniers, qui coupèrent quelques doigts à nos compagnons. 
" Quand à nous, nous en fûmes quittes pour la crainte. 

*' Le dixième jour vers midi, noua laissâmes les canots [*), 
" et nous mîmes quatre jour pour faire à pied le reste du voy- 
"âge. Aux fatigues ordinaires, se joignit celle de porter les 
*' bagages : mais je fus ménagé, soil à cause de ma faiblesse, 
*' soit à cause du peu de- cas que j'en' paraissais faire. (J'ê- 
** tais i^eîo d'orgueil jusque dans ta captivité, et en présence 
** de la mort ) 



(1) Binteebe AbatuUtan. , T. 

(t) Laa Toyageort «[dttAÎeat id ka eaoz du Urc G«oi^e, que let Sanrages *p- 
peluest Harieon-eaniiUH ott (la queue du lac) (Oéngr. de Spafford), on Andiala- 
rod* (lieu où le Uc m fenne) ( m«naacriC du P. Ji^hb ). Qiuuid le P. Jo^es par- 
courut pour la Sa fois ce lac, ea 1043, il lui donua le nom ds lae St. SacrmunI : 
c'était l'Ëpoqae de cette tète. Spafford et les écrivaina anglais et amêricaiDS, qai 
l'ont presque tous copié, ignoraient tma doale cette origine, puisqne, pour expliquer 
ee nom adopté par lea Frao;aU, ils l'attnbuent à la pureté des eaux de ce lac. T. 
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" La &iin se fesah toujours seotir de phis ea plos, eau dohs 
'* étiona wns provisitHia. Noos pass&mea aùvi bols joim, et 
" k 4e, quADd les habitans da village visK«t è iwrtie re»R<^ii- 
" contre, nous n'avions mgngé que qaelqties froits, cueillis en 
" passant sur la loate. On nons avait cepeadant t^rt depaf- 
" tager les vivres qui étaient dans les canots; mais, afin de 
" D'avoir à o&ic au feu et ^x toonoens^ qq'«B eorps faible, et 
" éptûsé, (car je as vous cacherai pas mes misères), j'en avais 
" pris très-peu. Quand un besoin impëfieux me fit chercher 
" tto peu de nourriture, je ne trouvai que de l'eau. Elu effet 
" kncqn'on fit halle le second jour, les Sauvages minent la 
" chaudière sur le feu, oonune ponz cuire ta Boamtqre ; tout 
** se réduisit à laisser chacun prendre de l'ea^ Uède à discié- 
" tîon. 

** lïnfin la veille de l'Assoinption de la B. V. Marie, 
" nous atrivâmes an premier village Iroquois (>]. Je leoieT- 
" ciai N. S. J. C. de ce qu'il noos; appelait à partager ses dou- 
" leurs et sa croix, le jour oà l'univers chrétien eëièbte le tri- 
" omphe de sa divine Mère soontant au Ci«l. 

" Nous avions toujours en uu presseotime^ dws la, rente, 
" que ce jour aerwt douloureux et &ta(. Reaé et mm uotu 
" euBsiops pu l'éviter facilement, ainù que le feu. 

** En efkt, 'libres de tous liens, et 9ouvei)t à qflc gi&ode dis- 
'* tance de nos gardiens, nous eussions pu fuir, et fr'il ne noaa 
*' eôt pas été donpé d'arriver jusqu'à la colonie Fiaaçaise, 
*' noiia eussions trouve une mort plus douce daps les ftnètB ; 
" mais il ne voulut jamais y consentir, et pour moi, j'aimais 
" mieux tout soui&ir, plntAt que d'abaudonuer, an moment de 



(1 ) C« TiUae^ «tDé nir U BirUn de* Ktlhvw)a, «Ion appilËti jar !«■ 
XîvUr« A Mottric*^ M Domniait OoMilnii^w, ce qDi Tcnt din 'ùa ei tf y « «M ropiA 
n éUit i â«tiz jonrnéea dn Kirt Orange, ujonnThni AlUaty. C'rat 11 qoe naqmti 
qaelqaea «wiâes aprèa, Villtwtre neige IroqaoUe, Catherioe TegakoniU. T. 
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" la nunt, lee FVwi^is et les chrétiena Hurone, et de les privet' 
" des coBBolatîdfis qu'un prêtre peut alors procuter. 

** Vers S heures noos étions done sur les bords de la rivière, 
" qui est i»è8 de leur village. Sur les deux rives se trouvaient 
" poiu- BOUS teeevoir, tes Iroqaois et les anciens e^tifs Hu- 
** mus, Oeux-oi en nous «aloant, nous annoncèrent que nous 
" serions brûlés à petit feu ; ceux-là nous araiueilliient à coups 
" de bâton, de poings et de pierres. Leur aversion pour une 
" têts chauve Itïur fit décharger leur fureur sur moi, et en par- 
** ticulîer «ur aia tftte. Il me restait deux ongles. Ils les aï^ 
" nu^ieot avec leurs dents, et avec leurs ongles ils enlevé- 
^ fent jusqu'aux o3 la chair qui est. an-dessous. Aptes avoir 
" satisfait kut craauté, et s'être moqués de nous asseï loug- 
" tettis sur le rivage, ils nOuâ conduisirent au village, situé au 
** «ommet de la colline. A l'enU^ aous tTOUvàtues à noua 
" stteadre, ^ jeunesse arteée de bâtons, et rangée gat deux 
*' haies. 

** N'eus savions que refuser de souffrir^ c'est ne vovloir ptuê 
** être ao Domine des enfans que Dieu châti» en père ;a:^^\aùa& 
" aous oâilmes alors à lui, pour qu'il nous tKiîtàt comme «n pire 
'* traite ses etifaMa (*)• 

" Voiei l'cffdre établi dans la màtehe : 6 honte ! ils placè- 
*' reat à Itt tète un des Français entièrement ml, et même sâilS 
*' brayët ! René Goopil, ^it au mllifea de la colonne. Poai 
" naoi le plos indigne de tons, je fermais les rangs. On noua 
" avait laissé notre chemise à René et à moi. 

" Les Iroqnois se mêlùent au milieu des rangs afin de re- 
" tarder la marehe, et de mettre plus de distance entre nous. 
" Us avaient ùnsi plus de loisir et de facilité, pour nous ac- 
^ câbler de eot^ts pendant longtenis et avec barbarie. Lespé- 

<i) Pmt.s. n. 
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** chewraontjrappéaiiirnoua cotnTne sur renc/«me(i),avecâea 
" bâtons et même avec des baguettes de &t, qu'ils achètent en 
*' grand nombre des Européens (*) leurs voisins. Je reçus un 
" coup si violent avee un morceau de fer qu'un des chefs faisait 
" jouer au bout d'une corde, qu'il m'aurait renversé à moitié 
" mort, si la crainte d'un second eoup ne m'eût donné des 
*' forces et du courage. 

" Soos une pareille grêle de coups, nous eûmes bien de la 
" peine à arriver jusqu'au théâtre élevé au milieu du village. 
" Toutes nos figures, et surtout celle de René, offraient le plus 
" triste spectacle. Quoique très-agile et très-leste à la course, 
" le nombre des coups qu'il reçut sui tout le corps, et en patti- 
" culier sur le visage fut tel, qu'on ne lui voyait plus que le 
" blauc des yeux. Dans cet état il nous paraissait d'autant 
*' plus beau, qu'il ressemblait davantage à celui qui est de^ 
" venu pour nous comme u» lépreux, comme un hommefrappê 
" par la main de Dieu^ en ^i il n^y a pluj ni forme ni 
"beauté (s). 

*' Nous commencions à peine à respirer sur ce théâtre, qu'un 
" de nos ennemis vint avec un grand bâton, déchai^r trois 
" coups snr nous Français. 

" Les Sauvages se mirent aussitôt à tirer leurs eouteaux, à 
" monter snr le théâtre et à couper les doigts à plusieurs cap- 
" tifs. Comme leur cruauté se proportionne à la dignité de 
" leurs prisonniers, ils commencèrent par moi. Us avaient été 
" témoins des égards que les Français et les Hurons me mon- 



(i)Pt.ia8. 3. 

(1) Les Hollandais, en Goomieice cnntinDel stcc les Ira|iiots, pOMéiUicnl ■!(« 
deux-foits Hor l'Hodatm, la Nourelle-Aouterdua, tajourd'hai, Kev-Tork, et Ren- 
gilBoreirich, on fort iOrange, «ujounThui Alban;. Da ce- denii<ir Art, eo œ 
MMnptùt qoe dix à dooae lieaas, iuequ'aa pmmiK' village Inxiuoù. T. 

(S) I«rïe. B3 2. 
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" Iraient, ou bien ila avaient deviné qui j'étais, par leurs dis- 
** cours oa par ma conduite. 

^ Un vieillard suivi d'une femme, s'approche donc de moi, 
" et il lui ctnnmande de me couper le pouce. Cet ordre répété 
" 3 ou 4 fois triompha de son hésitation. Elle me coupa te pon- 
" ce gauche à la naissance. Cette femme était Algonquine, 
" c'est-à-dire du nombre de ces Sauvages qui habitent près des 
" Français dans la Nouvelle-France. Elle avait reçu au bap- 
" tême le ootn de Jeanne, et n'était captive, que depuis quel- 
" ques mois. Je prjs alors ce pouce avec l'eiutre main, et je 
" vous le présentai, 6 Dieu vivant et véritable, en mémoire des 
" saurifices que depuis sept ans je vous offirais dans votre Egli- 
" se; mais un de mes compagnons m'avertit de ne pas en agir 
" ainsi, dans la crainte qae mes ennemis ne me le missent 
" dans la bouche, et ne me forçassent à le manger tout san^ 
" glant. Je le jetai sur le théâtre, et je ne sais ce qu'il est 
" devenu. 

" Ils coupèrent à René le pouce droit à ta première join- 
" ture. 

" Je remercie le Seigneur d'avoir bien voulu me laisser le 
*' pouce droit, afin de pouvoir par cette lettre solliciter de mes 
'* Pères et des mes frères, le secours de leur saints sacrifices, 
" de leurs prières, de leurs bonnes œuvres et de leurs oraisons, 
<' dans la sainte Eglise de Dieu. Nous lui sommes devenus 
*' chers par deux titres nouveaux, car elle prie souvent pour les 
" affligés et les captifs. 

" Le jour suivant, fêle de l'Assomption de la B. Vierge 
" Marie, nous passâmes la matinée sur le théâtre, mais à midi, 
" ou nous conduisit à un autre village (>) à 5 ou 6 milles de 
" dislance. An moment du départ mon gardien craignant de 

{l) U m OKOBoit OanJagar». . T. 
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" ne pouToir pas se Busir plm taid d* ma Dhemiae, me l'en- 
" leva. II me laissait paitir datis oet étal de nudité, n'ayant 
" pins sur moi, qu'un vieux et mauvais caleçon. Quand je 
" me vis dans cet ètaX je n'eus pas peur de lui dire : " Pooi^ 
** qnoi done, mon frèie, me dépouille»-tu ainsi, toi qui possèdes 
** déjà tout mon bagage ?" 

" 11 eut pitié de moi, et me donna une grosse toUe, qui enve- 
" loppait mes paquets. J'en avais assez potur me couvrit les 
** épaules et une [mlie du ooips, mais mes plaies déjà ulcérées 
" ne me penmrent pas de snppcnler ce rude et dur tissu. Le 
** soleil était si ardent que pendant la route ma peau fut brulêe 
" comme dans un four, et celle du cou, des épaules et des bras, 
" tomba bientôt toute desséchée. 

" En arrivant dans ce second village, nous fûmes encore 
** accablés de coups, quoique selon la coutume de ces barbares 
** ils ne traitent leurs [nisonniers qu'une fois de cette manière. 
" he Seigneur voulait nous donner ainsi quelques traits de 
" ressemblance avec son Apôtre, qui se glorifie d'avoir été trois 
*' fois battu de verges. Les coups que ,nous reçûmes alors, 
** étaient moins nombreux qulls n'avaient été dans l'autre 
** village, mais ils étalent pins cruels. Nos bourreaux n'étaient 
** pas embarrassés par une mtdtitnde empressée, et ils pou- 
" valent mieux les ajuster. Ils nous frappaient sur le devant 
" des jambes, en nous causant de très-vives douleurs. 

" Nous testâmes jusqu'au soir sur le théâtre, et on nous 
" laissa la nuit dans une cabane sur la terre nue, où sans vête- 
" ment et les membres liés, nous fûmes à la merci de personnes 
" de tout sexe et de tout âge. Nous servîmes de jouet aux 
" enfans et aux jeunes gens, qui nous jetaient sur la peau des 
" charbons et des cendres brûlantes, dont nous ne pouvions pas 
** nous délivrer, à cause de nos tiens. Tel est l'apprentissage 
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<* qu'on lear iaît (aiie de la cniaitfé, pour les rendre ensiiîte 
" capables de plas grandes choses. 

" Deax jours et deux jitiits s'écoulent ainsi, [«esqae sans 
" aucune nonmtiue et sans sommeil. Mon àme se trouva 
" alors dans les plus grandes angoisses : car je voyais nos en- 
" nemis monter gnr 'e thÉâtre, conper les doigts de mes com- 
" pagnona, sener leora poignets avec des cordes, et si forte- 
" ment, qu'ils tcmbaïent en défaillance. Je ressentais les maux 
^ de tous, et j'étais aussi affligé que pouvait l'être nn Pire 
" très-tendre, témoin des douleurs de ses propres enfans (& 
'* l'exception de quelques anciens chrétiens, je les avai^ engen- 
" drés tons à J. C. par le baptême.) 

" Malgré mes toarmens, te Seigneor me donnait assez de 
" totoe pour cons(4er les f>ançat8 et les Hurons, qui souftaieut 
" avec moi. 

" Dans la ronte, comme aif le tbé&tre, ofi nous avait con- 
" duits cette foule cruelle qui était venue pour nous M^er 
" (c'est le nran qu'ils donnent aux premières cruautés qu'ils 
" exercent sur les'[wisonniers), je tes exhortais tantôt ea parti- 
*' onlîer, tantôt ea eommsa, à souffrir avec résignation et oon- 
'* fiance, ces supplices, dont ils devaient être nn jour abondam- 
" ment récompensés, et à ne pas oublier çw'tf faut paaaer par 
" bien dea tribulations pour entrer dana le royaume det 
'* deux, (' ) Je leur disais que le tems prédit par le Seigneur 
" était arrivé : Voua aères affligés et voua pleurerez ; la monde 
" au contraire se réjouira. Mais votre triateeae se c/umgera en 
"joic{*); J'ajoutais encore; La femme en travail, souffre 
** pareeque Vhenre e^ «mue ; maia quand elle est délivrée, ta 
*' Joie qu^eUe a (Tavoir un et^ant, fin ,/àtf oublier toutes les 

(1) Aa 14— SI. 
(1) JiMIL is— so. 
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** douleurs. ( * ) Aiosi croyez bien qu'après ces qaelqnes jours 
" de souffrance passagère, voas goûterez une joie éternelle. " 

" Et vraiment, c'était pour moi un grand et juste sujet de 
** consolations, de les voir si bien préparés, sortout les vieax 
" chrétiens Joseph (^), Eustache et les denx autres. Théodore 
" s'était saavê le jour où nous arrivâmes an 1er village ; mais 
" comme une balle lai avait brisé i'êpanle dans le combat, U 
" monrut en chemin, en se rendant chez les Français. 

'■ Les Iroquois n'avaient encore jamais vu sur leurs théâtres 
** des prisonniers Frant^is, ni des chrétiens ; aussi contre l'a- 
" sage, el pour contenter la curiosité de tout le monde, on nous 
" conduisit dans tons leurs villages. 

" Nous entrâmes assez tranquillement dans le troisième (') ; 
" mais je trouvai sar le théâtre, ou spectacle plus affligeant 
" pour moi que tous les supplices. QuaLre Hnrons faits pri* 
" sonniers ailleurs, et amenés ici, venaient accroître le nombre 
" des malbeureox. 

" Entre autres tourmens qu'ils sobùent, on coupa à tons qnel- 
" qnes doigts, et au plus âgé, les deux ponces. Je m'approchai 
-' d'eux, et je les instruisis des vérités de la foi ; je conférai le 
" baptême aux deux premiers sur le théâtre même, avec quel- 
** ques gouttes d'eau, <]ui étaient restées sur les feuilles des épis 
" de blé d'inde, qu'on nong avait donnés pour nourriture, et 
" aux deux autres dans l'eau d'un petit ruisseau, que nous 
" traversâmes, en allant à an autre village. 

" Rendus ici la plnie cessa, mais le temps devint &oid et 
" nous eûmes beaucoup à souSrir dans Pétat de nudité où nous 
'* Étions. Transi de froid, je descendais souvent du théâtre, 
" sans demander permission, et j'entrais dans quelque cabane ; 
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" mais je commeoçaîs à peîoe à me réchauflér, qu*oa me for- 
*' çait de remonter. 

" Guillanme Couture n'avait encore perdu aucun doigt. Un 
" Sauvage de ce village ne voulut pas le laisser en cet état, et 
" en conséquence il lui enleva la moitié de l'index droit. La 
" douleur fat d'autant plus grande que le Sauvage se servit, 
*' non d'un couteau, mais d'an écaille de certains coquillages 
" qu'ils ont en abondance ; et comme il ne pouvait couper le 
" nerf trop dur et trop glissant, il le rompit en le lui arrachant 
" avec tant de violence, que le bras enfla alors prodigieusement 
" jusqu'au coude. 

" Un Sauvage eut pitié de lai, et le garda dans aa maison, 
" pendant les deux joars que nous passâmes dans ce village : 
" ce fut une vive inquiétude pour moi, ne sachant pas ce qu'il 
" était devenu:. 

" La nuit, on nous réunit dans une cabane, oii les jeunes 
" gens nous attendaient. lia nous ordonnèrent alo» de chan- 
" ter, comme c'est l'usage des prisonniers, et nous nous mimes 
"à chanter le3 catiiùpiea du SeigTieur sur xme terre étrangère (') 
" (pouvions-nous chanter autre chose ?) Au cbant succéda le 
" supplice. C'est moi et René qui en eûmes la plus grande 
" part ; car Guillaume restait chez son Sauvage. Ils jetèrent 
** sur moi, et surtout sur René, des cendres chaudes, et des 
" charbons ardens. Sa poitrine en fut grièvement blessée. 

" Avec des cordes, faites d'écorce d'arbres, ils me suspen- 
** dirept par les bras à deux poteaux plantés au milieu de la 
'* cabane. Je mattendais à être brûlé ; car c'est la posture 
" qu'ils donnent ordinairement à leurs victimes. Le Seigneur, 
*' pour me faire reconnaître que si jusque-là j'avais pu souffrir 
'* avec un peu de courage et de patience, je le devais, non à 

(1) Pi 188. 4. 
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" mipTopre veTta^maiskixlniqmdonne la foreemixfaH4e»{^), 
" m'abandonna poar ainsi dire à moi-même dans ce nouveau 
" tourment. Je poassai des gémisBemens (car je me glorifierai 
** volontiers iana me» inJbmiUs, afin ijvté la «Mu d* J. C. 
" habite en mot ) ( ' ) , et l'excès de mes douleurs me fit c<»ijaier 
" mes bouireaiix de rel&cher no pea mea IteflS ; mais Dien ptt- 
** mettait avec raison, que phis je fesaia d*iaatance, pins il me 
** serrassent étroitement. Après environ un quart d'heure de 
" sonAiraDce, ils tne ^ètach^ot ; sans cela je serais tnoit. 
" Je voue remercie, 6 mon Seigneur Jésus, de ce que vous 
" avez bien voalo m'appiendre par cette petite épreuve, oom- 
" bien vous avez daigné sooffir pMir moi sur la croix, lorsque 
•* votre trè»-BaiBt corps était «iq>endu, non à des cordes, maîâ 
" à des clons, enfoncés oroeUaneat daas vos pieds et dans 
*' vos mains. 

^ Hs mc mirent enstdte d^ntres liens pour me tenir attechê 
** à terre, le reste de le nuit. Que ne fiient-ilspas alors à mes 
** compagnons Horons ? Que n'essayèrent-ils pas de me faire * 
** mais je vous remercie de nonveati, 6 mon Dieo, de ne m'avoir 
" pas laissé soniller, moi votre prêtre par les mains impmes 
** de ces baifaares. 

** Après deux jours passés dtms ce village, on nous condoi' 
** sit dans celui que nous avions visité le second, oà on allait 
** décider enfin notre sort. 

" Il y avait déjà sept jonïs que nous éUons ainsi traînée de 
** village en village, et de théâtre en thé&tre, servant de apeiAa- 
" de à Diea et aux Anges {') comme on peut le croire de la 
'* bonté divine, mais devenus pour lés honmses et pour les |dua 



(l)n.Oar.lS.B. 
(«>ImI 40.29. 
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" vils Sauvages, uaobjjet d'insulte et de raillerie (•) lorsqu'en- 
" fia oa nous annonça que luxa allions périr ce jour là par 
" le fen. 

" Quoique cette mort eût quelcpe chose d'bomble^ la coa- 
*' stdération de la volonté, de l>ieu, et l'eapéiaace d'oae vie 
'^ meilleure et exempte da pécliÉ, eo adoucissaieut lea lig^ieurs. 

" Je parlai donc, pour la deroière fols, à mes comp^nonB 
"■ Français et Horona, et je las exhortai à peraévérer jusqu'à la 
" fia, en se rappelant àajoa leurs douleurs de l'âme et du corps^ 
" Celui qui à souffert une si grande contradùilùm de la 
*'gart des pécheurs txrmés contre lui, <^n qu'ils ne se iêcDwa- 
" gent pas, et qu'ils ne tombent pas dans Vabattement ( ' ). 

^ Je leur fis espérer que le lendemain nous serions, réunis 
" àffas le sein de Dieu, pour léguer éternellement;. 

" Comme nous avions à craindre- d'être séparés, les uns des 
" autres, j'avertis en particulier Enstache qae, si on ne nous 
^ laissait p^ près l'un de l'autre,, il mettrait la main sur la poi- 
" ttine, et lèvetait4es yeux aux ciel,-- pour si^ne dereg^tde 
" ses péchés, et que js: lui doionerais alors l'absolution^ J« la 
" loi avais déjà accordés spuiveutdans la roi^, et depuis notre 
'* arrivée. Il fit plusieurs fois le signal convenu. 

** Cependant, après une plas mûre délibération, les Anciens 
" pensèrent, qu'ils Ue faHait rien précipiter, tôt sujet des Fran- 
" çais, et iU déclarèrent dans rassemblée, oîi on noua appela, 
" qu'on leur laisserait l&vie. Ils l!accordèrent aussi à tous les 
** Hurons, excepté à trois, Paul, Eostache, et Etienne, qu'ils 
" firent périr dans les trois villages ("} que forme cette nation. 

(l]LUacb.lO. 70. 

(1) Hé)»'. 12. a. 

(8) Il j K une 6tnn^ coofianan p«iinil«i bùtoriena, dun rortiiogtmphe dei notùB 
de CM trais Tillage* des IroqaMi Â^e», «t dam lea chifficaqoLfiiBot leurs diatan- 
caa mpectires. Vncilesiiiuu et lea diUfres qu'on tronTeU plus oommuDâmBDt. Le 
TiUage le ploa toUid des HdUnilMi, à, 10. on IS Uewa d'OrangSt était Outrât' 
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" Etienne fut mis à mort dans le village où nous étioDs, 
" ncmimê Andagaron ; Paul dans celai d'Oaserneaon, et Eos- 
" taehe dans celui de Teonontogen : ce dernier eut presque 
" tout le corp9 brûlé, el aa tête fut trancliée avec un couteau. 
" II supporta ces douleurs très-chrétiennement, et tandis que 
" les autres captifs, en mourant dans ces tourmens, ont la 
" coutttme de s'écrier : *' Que de mes cendres, il naisse un ven- 
" gcnr !" Eustache animé de cet esprit du christianisme qu'il 
" avait reçu avec abondance dans son baptême, conjura les 
'*' Hurons ses concitoyens, qui étalent prêsens, de ne pas avoir 
" égard à lui, pour conclure la paix, dont il était question entre 
" eux et les Iroquois. 

" Paul Ononhoraton, qui moamt, comme nous Pavons déjà 
" dit, dans le village d'Ossemenon, périt d'un coup de hache, 
*' après avoir passé selon la coutume par le tournent du feu. 
** C'était un jeune homme d'environ 3& ans, et d'un très-grand 
" courage- Les Iroquois s'attachent à détruire ceux là de pré* 
" férence, afin d'affaiblir tes forces de leurs ennemis. L'espê- 
" rance d'une meilleure vie inspirait à ce bon jeune homme un 
" ^and mépris de la mort, et il le déclarait hautement dans 
" le chemin. 

*' Quand les Iroquois s'approchaient de moi, pour m'arra- 
" cher les ongles, ou me faire endurer tout autre supplice, il 
" s'o&ait à eux, et les conjurait de m'épargner et d'exercer 



•un on OitnrtriM (Algamtie a adopté les dem orthographes). Dane la Relation Se 

1846,00 l'écrit; Otterion, et, plu» tard Ontagivirt. lus Ftançaja l'appelèrent JnU, 
Agniéei Anitçui. H reçut eogoite daP. Joguea le nom de village de ItSle. TVtnM. 
Deux lieUM envlroo pliu loin, oD trouvait AndagaroH ou Oandagaro. Cest le 
mime que Otautaaage ou Qaimateagtit ( Ixeu oùU y a un rapide ) les plus aiiciena 
auteure écrivent au») Ccmghnaieaga, Cah/iuMaga. Le plus grand village, quelques 
lieoea taeaie au delà, mais put k ratiae rivière, était Teo*oniogen ou Tionnontoguai 
((&U3 tiwntaçiui rapprocMe*) ou ^itUmiogen, d'après d'nncieDS Mnnuscrita, ce vil- 
lage fut t»^lé par les lYaoçais en 166S. La miBsiao IroquoieB avait reçu au départ 
du P. Jogoes, ea IMS, le titre de Mitth» de» Mortyri. T. 
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" plutôt SUT lai leurs cruautés. Que Dieu le récompense au 
" centuple et avec usure pour cette admirable charité, qui le 
" portait à donner sa vie pour ses amis ( ' } , et pour ceux qui 
■* Pavaiott engendré en J. C. dans la captivité ( * ) .' 

" Vers le soir, ils conduisirent Guillaume Couture, qu'ils 
" venaient très-vigoureuz, dans le village le plus éloigné, 
'' nommé Teonontogen, et le donnèrent à une famille de Sau- 
" vages. C'est la coutume chez ces peuples, quand ils laissent 
" la vie à nn prisonnier, de l'introduire daus une famille pour 
^ y prendre la place d'un de ses membres mort. Il hérite en 
" quelque sorte de ses droits, et n'a plus d'antre maître que le 
" chef de la iamille, qui pour cela donne quelques présens. 

" Pour moi et René, qui paraissions beaucoup plus' faibles, 
" ils nous conduisirent dans le premier village, où demeuraient 
" ceux qui nous avaient pris, et ils nous y laissèrent jusqu'à 
" nouvel ordre. Après desjeûneB si longs et si fréquens, après 
" des veilles multipliées sans rel&che, après tant de coups et 
'* de blessures, et surtout après des peines intérieures si poi- 
" gnantes, n'étant plus occupés pour ainsi dire qu'à sentir nos 
" douleurs, nous nous trouvâmes exténués. Nous pouvions à 
" peine marcher, ou nous tenir debout. La nuit comme le 
" joui ne nous laissait aucun moment de repos, pour plusieurs 
" raisons, mais surtout à cause de nos blessures restées jusque 
" là sans soulagement. La multitude des puces, des poux et 
" des punaises, contre lesquels nos doigts mutilés ne nous per- 
" mettaient pas de nous défendre, rendait enctne notre sent 
" plus cruel. 

" Kous soof&ions de plm la jaim, et on peut dire de ces 
*' pays avec plus de vérité qu'ailleuis " les malades n'ont pas 
" besoin de nourriture, " puisque nous n'avions poqr tout ra- 
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" Êalchissement que quelques ciHoaillea sanvagea et eocore 
" veitea, météea au blé d'Amérique, que les Eun^ens appel- 
** lent hlé de Turquie, ett^ l'oubioye uégligemmeat eutr» 
" deux pieirea. Nous fûmes pour ainù due réduits à la de^- 
" nière extiémitÉ, surtout René qui s'était pas accoutumé à 
" cette aoairituve, et qœ les co^s qu'il avait reçus, {Hrivtùeut 
'* presque de la vue. 

" Les Sauvages s'apercevaut des pn^ièft de cette faiblesse, 
'* eberchèreut daos le villa^ que^aes petits poissons, et un 
" peu de viande desséchée aa feu ou au soleil, et après les 
*' avoir réduits en poudre, ils les raêlèieot à aotie sa^amité, 
** en guiae d'assaisonnement. Au bout de trois semaines, oous 
" étions un peu remis de nos isaux,. quaad on nous chercha 
" pour BOUS dcHinei la moH. 

" Les âOO ( ^ ) Sauvages qui noiu avaient mallxailés dans la 
" route, étaient allés dans la Nonvdle<-Franoe, aa lieu oà' la ri- 
" vîère des IroqucHS (e'est le aoBMfa?ila hù donnent) se déclH^ge 
** dans le grand fleuve St. Latuent Ayant va quelques Fran- 
** ^s jeter les premiers fondemen» du Fort de Richelieu, il8< 
** crurent qu'ils pouvaient facileiseat en tuer quelques 'un» et 
"' amener les autres en captivité. 

" C(»nme ila étaient presque tons armés de fusils, ikfondent 
" tons ensemble et presque à l'iraprovisliBy sur les Français oo- 
" cupés alors à difféiens travaux, Aussitftt qu'ils les apei- 
" çoivent, les Français, ma^[ré leur trè»-petit nombre, couivnt 
" uix azmes et repoussent tes Sauvages avee tant de bravoure 
" et de bonheur qu'ils en tuèrent denx„en blessèrent un gland 
" B^bre, et forcèrent les auttesèptsndre la fuite {'). Cenx- 



(1) Alifuiibe, aioBÎquele P. Brecaâsj et la Hunuerit île ISGS mt ailopté ce idiiF- 
In- : taaÎM l*. Kelatiai de 104S porta 800. ObKieToùe ^ ooa&nd cette expéditlea 
ivee ima autre, a adopta i tort le ehi<Ti-é de TOO. T. 

(t) Ia gloire de ce succès est due surtout au UheTalier de Hontmiguy, gooTcr- 
war géoénd da Cauuta. Il était ftlor* lor le Snire dan* os brigvatùi, poar nn^ 
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<' ci revenaient donc pleios de rage, et comme ai on leur eût 
" Eut noe gr^ide isjoatice, tandis que c'étaient enx qai allaient 
** pooT ea c^nmettre. He demandèrent à nous mettre à mort : 
** c'est une honte, disaient-ils, qne trois Français vivent tran- 
" qniUeg pturmi nous, pendant qae leurs compatriotes viennent 
" de taer toat récemment trois Iroqaois." 

** Ces raurmoies mettaient certainement ma vie et celle de 
** René dans le jrfas grand danger. Dten seul, qai fa donne et 
" ia conserve, a pa paTer ce conp. 

*^ La veille de la Nativité de la B. V. Marie, un des princï- 
" paux Hollandais <jai habitent une colonie (') à 10 lieues 
" seulement de ces Sauvais, arriva avec deux antres {'), et 
'* traita de notre délivrance. Il resta plusieurs jours, fit beau- 
" coDp d'offies et àe promesses, mais il ne put rien obtenir. 

" Comme ces Sauvages sont très-adroits et rusés, ils ae von- 
" lurent pas paraître rejeter la demande de leurs allrés, et 
" ils alléguèrent faussement «juMIs avaient promis de noua 
" rendre aax Français dans pen de jours. C'était peut-être le 
" désir de pinsiemis d'entre eut ; mais vers la fin de septembre 
" {car les pluies abondantes avaient forcé d'attendre jusqu'à 
" cette époque) lorsque les provisions du voyage étaient faites, 
" et que ceux qui devaient nous ramener étaient désignés, on 
" tint un dernier conseil à notre sujet, et l'opiiiion du petit 
'* nombre, qui nous était favorable, eut le dessous. L'opposi- 



Teiller le tnnîl du tori «otomemaé le 18 août &a liea oâ ert aqjomdlnii SnreL □ 
aperçut la premier les Inx^noia, et riat dooner l'aUrme & U petite gainiano, oom- 
DUDidée par la btsn ea|MlaiBa Koeher, T. 

(1) RsMeUenwii^oaibrtd'Ont^^aiijomxAm ÂlbÉBj. T. 

(■) Oee tioie peranviea étaient Areads-Vau-CurleT, commandant da fort, Jaoob 
JaDaen et Jean lAbadie, leor interprète. < Le cmnmanduit HoIIandaig pn^rasa au 
Lvqncù SflO piaab«a âa raofixt. Nom Uboo* dan» Obailen», qae l'ocdre de délï- 
Trer le P. Ji^nes avait Slé earaji â tous lee Oommandane de la Nourelle-Belgiqae, 
par léH Etats Générant de BolUodfl, A qni la R«ine Bégente da France l'BTait &it 
1m plna Tivea ÎMtBDon. T. 
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" tioB PempeitR, et- les psrtartMtaaTB déedB rtw ht ^M» m sMt 
" lÙMMit po» (fa'ss doDnftl aos Françsii la Ubeitê de ratottr- 
" aei daoB letu cobMÛe. CeamenaMs effioyanto » raùcat fi» 
" À l'asKAblée, et diaetui eomim s'il «fit été pDamûn, se 
" letiM dan» sa eabase^ oa dans k v4Ui^ d'«à U était vDba, 

" On nons abaDdoona à la ftnem de œ» hammcs onwis, qui 
** natf» cherahèreot de teaa le» o4té«^ lai haeh« à la mtâay et qui 
" finnt des peiqdiùtîonfl dan» l«e e^ifaBea^ potv noas ttoavet et 
" ii<ni8 donner la ment : mai» «en la fia de cette auemblée, 
"' Wea m'avait iBq>ïré, je be soto qn'elM petuie de eoednlTe 
" mes eompe^MBS dans na ebfatSÊf raima dcf la ttatnne qae 
** j'kabtiais, eit eaoi rien wwoir de ce qBiaa paaeait, aaa» étiona- 
'* à l'alm, et oooune dans bb pufait mpea< 

" Ce tamoke, qw eât cassé notie raoctiÎMiHtHVeât ttoové, 
*' se c&lnn on pea dan» rioterraUsv 

" QoïlaBme fat enBoite emisené par sa»' md^ee dan» letiti 
** ¥iUage : Poni moi et Rfltié qaand- uaoB apeiçûroe» qa'an- 
" cbocbait à nooa fme reDlrer, aotm oese ictifftnee peut 
" prier sas nne ooUiae voîmae, qui donuoe aa partie le vilkge. 

** Là, éloignéa de tout ténxùa et de kiate importeoUii, osas 
" Qooa abandoaatoiee- «ntiàmaeat & Dieu el à «a Mante vo" 
*' lonté. Eb revenant aa viUage, nons récilton» le clwfwlet de 
** la BieDhearetue Viergei et aeos avioBa dé^ pajsoam. qaalre 
« dizamee, lonqne doqb rencoatz&nWfl deux jennea gan», qui- 
*' Dona o r donnèieBt de let o nm et au village : ** moa &ère, di»- 
** je à R«né, nous ignorotiEr ce qae nom venlem ces homines- 
" là, daas des momeos d'ane si grande g^tatûn. Recem- 
" mândons-nous avec plBs de ferveur à Dîeu et A ta ttè»4aiote 
" Viei^, notre bonne Hèie. 

** Kone êtîtme airiTés jtisqa'aa village ea priant A «m 
** entrée na de ces deux jeanea gens tire ane hache qn'il tenait 
" caehÉe sous apn vêtement, et en &^^ vn eonp si fott nr 
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" la. tête an BeoÉaque eeltii-ci tomba pieaqos satu vie ea pnn 
" DotiQuit l« (cè»«aiiit nom de Jésus. Hearensement, ooiu 
'* aoo» étioBS aoaveoL dgaoé Tavis de sauctiâer à noUe moit 
" lutre derwèn parole^ ea psoBooffUBl 0e nom &èa«aoiè, afin 
" da gagner les ndatgeiiccs. 

" A la v«e deoaHebaebetontasanglaotetjemejeUewiasUàt 
" à genwix, ^'At«-le beonat 4|ui qk eon-voût, st m'étaot tecam- 
** inasdé à Dïeu, j'attends le: isAbic sort. 

"' Après m'avMc laissé un ioataal dana cette poatnxe, la 
*' meurtrier m'ordonne dé me lever, et me dît qa'il n'avait pas 
'* le pouvoU de me fâûe maaiir, paresqoft ji'a^witeoais h nue 
" autre liumUe. Js me lève prom^meot, je eoiua à. moa cher 
'* lumpa^KM quâ res^nit eiKXwe, et je loi doaie l'atwdutioa 
"qu'il avait rttabitnde de reoevoir tws tes deux joan, en 
" ap[»ocbaiit du tàbunal àa la pÉniteaoe. Ces denx jeasee 
" gtne liû daBnâieut alocs devant moi deux nouveaux coups 
** ^ui kmiieat aaoombre des bienheuceux- „ 

** Il avait SB ans. Sa simplicité, son ioooœtws, sa patience 
" dans Les adverùlé» étaient adflùra.bk&. Il ne perdait jainais 
" de vue lu frèaeaûts àa Diea,.et il étsU^ anwureusemeat aour 
" mi^ à sa très-sainte valonj6. Il mérite bien, mon Bévésend 
" Père, que vous le vénériez oomme voire enJant, non senle- 
" ment parce<^'U a véeu av«c édifieUioo pluaicnrs mois dans 
« 1^ noviciat de la CoB^pagoie, et qoe pas l'ordre des Sopé- 
** rieurs, qu'il avait hiasés entièrement maîtres de disposer de 
" tnif il aUait ehe» la» Harsns. paur y exeroer envers le» ebxfe- 
" tiens la ekimigie qu'il ava^ wijte&i» étudiée ; mois sortent, 
^ parceque peu avant de recevoir la tnorty le désir de s'unir 
" plus étroitement à Dieo, le porta è prononcer les vœux de 
** la Con^agnie, ( ^ ) pmir se liai davantage à elle. II est inen 



(1) Ijft natéde lUui QoafiLl'Anitbni da t^mttêt]» uoràUt d«i J£«utM de 
Rromn-, m*û quand il M nt priwiuMr dM Imqno^ et I 
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certain qae soit pendant sa vie, soit à la mort, qu'il leçnt en 
** prononçant le très-saint nom de Jésus, il ne s'en mcmtra ja- 
** mais an enfant indigne. Bien plus, je l'estime et le vénère, 
" comme un frère, et comme un martyr de l'obéissance, de la 
" foi et de la croix. Etant tiès-pîeux et accoutumé à vivre avec 
" des Sauvages chrétiens, ou très-familiarisés avec les chré- 
" tiens, il passait, chaque jour, de longues heures en prière, au 
" grand étoncement des Iroquois, et même avec quelques 
" soupçons de sortilège, de leur part, à cause de la nouveauté 
** âo fait. 

** Une petite aventure occasionna sa mort. Il 6ta un jour le 
" bonnet d'un enfant, qui vivait dans la même cabane que lui, 
" et il M fit faiie un grand signe de croix. Un vieillard très- 
*' superstitieux et aïeul de l'enfant, s'en aperçut, et s'imagi- 
" nant qu'il y avait dans cette action quelque maléfice, il or- 
** donna à son neveu de tuer ce Français. La mère de l'en- 
" font me donna elle-même pins tard ces détails, et me dit que 
" ce motif et l'ordre du vieillard ont été cause de sa mort. 

" Mais reprenons notie récit. Après m'être retiré dans ma 
" cabane, où on m'avait laissé assez tranquille, je ftis conduit 
" chez le Sauvage qui m'avEÛt coupé le pouce, et qui était 
" l'ennemi déclaré des Algonqnins, et par conséquent des 
" Français. Je m'attendais là, à chaque instant, à recevoir 
" on coup de hache sur la tête, et tous les antres Iroquois en 
** étaient aussi persuadés. Tons ceux qui m'avaient fotirnî 
** quelque chose pour me servir de vêtement, me le tedeman- 
** daient alors, afin'de n'en être pas privés à ma mort. 



pliM, il dit an P. Jogoei : " Hou Pire, Dieu m'a. tonjoiUB donné on grand dénr de 
■ me conMcrer à MDMrrico par les TCBuz de religion, dam la Compagnie de JéaiM. 
" Iles pécbéa m'en ont randu indigne jiuqald. Si tous le Touliex, Mon Pare, je 
" faraÏE maintenant e«« vœux en préacoee de dkri Dieu, et de Tona," La P. Ja^ea 
ému d'âne « toochante prière, le labaa fiûre bbs tcbox de déTOtion. [Mannaerit dn 
P, Jogoe* de 1S4S.] T. 
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" Le lendemain j'étais tiès-înqaiet de savoii ce qn'était de- 
" venu le corps de moD cher compagnon, et je résolus de le 
** chen^er malgré tooa les dangers, et de l'enteiter, si je le 
" pouvais. On loi avait indignement attaché une corde an 
" coo, et après l'avoir traîné toat nu dans le village, on l'avait 
'* jeté assez loin dans le torrent. 

" A la sortie du village, je rencontrai le vieillard chez qni 
" je demeurais auparavant. Il m'avertit de ne pas sortir : 
" ** Où vas-to, me dit-il ? Tu respires à peine ; on te cherche de 
" tous les côtés, pour te faire mourir ; et cependant tu cours 
" après un cwps mort, et à moitié en putréfaction. Ne voisr 
" tu pas ces jennes gens là qui vont te tuer ! " 

" Il y en avait en eâèt quelqoes-ims, les armes à la main, à 
" ttne petite distance devant moi. Mais je ne craignais rien ; 
" car la vie, dans de telles angoises, était pour moi un tour- 
" ment, et an contraire la mort, dans on pareil acte de charité, 
" était wn véritable gain (>) . 

" Je continuai ma route. Quand ce vieillard me vit si ferme 
" dans ma résolution, il dit à un antre Saavage de me tenir 
" compagnie. Avec son secours, je retrouvai le cadavre, que 
" les chiens avaient déjà commencé à déchirer aaprès des 
*' reins. Je le cachai alors sous quelques pierres, dans la par- 
" tie la plus profonde du torrent, me proposant de revenir le 
" lendemain avec une bêche, pour pouvoir l'enterrer setd et en 
" secret; car je craignais qu'on ne l'exham&t 

" Deux jeunes gens m'attendirent à mon retour pour me 
" conduire à leur village, sans doute afin de me donner la 
" mort Bien persuadés de leur projet, je leur dis que j'étais. 
" au pouvoir de ceux chez qui je demeurais, et que je tes sui- 
" vrûs, ta ceux-ci le voulaient Je l'aurais certainement fait. 
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** Cette niw sHyaot peH lénsn, n» d'entre «nx ipii av^t été 
** blesBé avec son bète^ sa motnettt 4e notie pmi, s'avEtnça le 
** landemaiii, la baebe à la maia pour tne hapçer danelea 
** ckaasps ob mesznatties m'aminnt enrayé, je ne saiB-pcnr 
** ^oel liBYaU ) maia le vieifiaid de notre oabane, l*anéta dans 
" sa marche, et Pempëcba d'exécolra' son dessein. Dieu too- 
** laK m'afipieodre ainsi à mtdire toaU mw tm^mnee en hii, 
" fuimi»*ii prtntàt soin as mol {^}, et à ne rien craindte den 
** haamea, tandis qoe te Se igw emr protéga^ ma vie{'). f^n 
** ehmm»mAiunefmtpmêtoeÊi>erdelttét»gaMmnordn['). 

"Tf'&yaiit done pas puaceonat^lr mon projet «e joor là>le 
" lendemain matin je partis de bonne heure, kt«c une Mohe 
** poor Taire ime fbsse ; mats «i avaît enleré mea ùèïe. 

" Je vais à Tendroit od il état. Je gravis la colline, an 
" pied de laquelle conle le terrent ; j'en descends, je parcours 
" la forêt qui est de f antre c6té : tout est InotHe. Slàlgré la 
" hauteur des eaox qai atteignaient jnsqn^ la ceintare, par- 
" cequll avait plu toute la nuit, et malgré I*sïr froid ( nous 
** étions an \er octobre ), je sondai avec mon bâton etavec mes 
** pieds poni m'assnrer si la ^orce du coutaUt ne I^Taït pent- 
** être pas entraîné pins loin. Je demandai à tons ceux que 
" je trouT^ s'ils sovûent c« qu'il était devenu ; mais comme 
•* ces Sauvages sont très-menteurs, 6t qu'ils répondent toujours 
** dans le sens affirmatif, sans avoir égaitt â la vérité, ils me 
" dirent que les eaux l'avaient entraîné dans le ileuve voisin ; 
" ce qui était faQx. Que de gêmîssemens je poussai alors? 
** Que de larmes je versai, et qtti se mêlaient aux eaux du 
" tonent, pendant que je vous adressais,' ô mon Dieu, le chant 
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** àe* [tammat ■ 'dtauige dam notee saiiHe £|fMsf , jtaax l'office 
<( «les «arts! 

^ t^yeodwt lapiès l4v fenle 4es «wi^fM, j'&ppRS de qudqpes 
** jeanee gens ^u^ ««aient «6 les -ooÊema» épan Ait oadane 
** 4e«e Fnmfaîs. Je «m ixaaapotte alors «of les Imux. Je 
" McneiKe lywtqiioi) aa 1 jleim tobj^ leetBS <les .cdriens, 'âea 
" ioofia et 4e8 ooiiie«ax, et >eo ^azlicidiei une tète foiisfie en 
"' jklttueon «wbgitt. ie ba,ise a«eo ceapeel «es sûtes leli- 
''^pws, et jeJea-caeto-m tene, pour «i»^ }o**i'i ^teUsest U 
'* 'vdkiaté é* Sèm, i'-ea {tmase «ptîttbïr ma Vne aainte et 



*" H y a «a .«ana Joata bien d'mtics daBgeia en^ow, «ennos 
** « Ja ei aaa n ua, dgat 1^ fieignesr m'a, d^wé, i^oatgri le man- 
"wÔB vatdairetla^aiBedeB Jmqneùj Bais je ne ^û passer 
" sous silcDce le (ait suivant II y avait dans Qotre oa,bane uq 
** IwMW» idiot, ^iime ^etanoda de hii eAUpec-d^oz -palmes 
<* d'oQ morpeaB d^tedfe, «ini d^q avait-tpie 8^7t,«t qui Bi|ffl- 
** fliùt i peme ^ («a «mviir : ^' Mais, loi di»^, tn «m ■'voie, 
** SBOa>&èie, ^alatter de &oid, pmdant toute la 'Mik, -avacce 
" «èteoent «MUt et léger. Cependant fais oomme tu yondras. ** 

" Cette réponse si raodëiêe, le bteasa. Il vient me tikettAer 
** «a giMnteat «it j'-éWe dans la eabute de quelques dij^ens 
^ HïiroiM (far ta«s tes jours je les iintmisais, Us mfitnUmit de 
** m«uvetmjm^^ ce fse jf^. jU formé -Cf» ««ixO, ) et U 
** aa'ordiMUM dMia ton sêvèie deseSm^meT à ma caimse. Ans- 
" «itdt ^e je fas wntré, on envc^ dem»iâ^ le meurtner de 
" Reaé, pour que la même main, qui avait mis fin à «a fie, 
** tefmîa&t «aan la mienne ; mais on ne pût le trouver. 

" Le lendemain; on nie fît condulpe par deux femmes dans 
*'1e cfaamp, rà était alors ce Sauvage, sons prétexte d'en lap- 



y Google 



218 



BBLUION AXtÉaÉM. 



** porter qoclqu eKose, nuiia réeUemcnt poar Im donner «een- 
** sion de me faire mourir. Deux joan auparavant le fila nni- 
" qne de la femme d'an des capilaioes, était mort dana notre 
" cabaae, et on Toolait m'immoler à ces mAnes. Ces femmes 
" portaient avec elles des ehroiùlles, des épis, «t antres objeta 
" de ce genre, qui devaient ètte le prix de ma uaM. 

'* Je fesais semblant de ne rien entendre des projets qae 
" l'on Icamait inatilement contre moi, d je gardai» le tilencef 
" ctHDine sij''ataêeétémaet; en SOTte que yéXaÔAdeeemi comme 
" un homme qui n^etUead pas, et qui ne peut rien répondre ; 
"j^ai espéré en voua, Sâgneur {'). Je me rappelai la doncenr 
" de celni qui se laissa conduirt comme im agneau à la bow- 
" cfterie (*), et je m'avançai vers la mort, en priant Diea de ne 
" pOê frapper me» ermemia^ mais de le» diiperêer «efon la vérité 
" de aa parole (■). 

" Nous rencootiftmes an mîKen de la ronte, le meartrier 
** qu'elles cbeichaient. En l'apercevant de loin, jp me re- 
" commandai à Dieu peor ta dernière fois, et je le conjurai de 
** recevoir mon àme abattue sons le poids de tant de dmilents 
** et d'angoiees : mais sans doote mes pêches m'avaient encore 
" rendu indigne de cette fevetu. 

" Après qa'il eôt passé sans rien dire, nons troireSimes aa 
*' mère qui adressa à mes conductrices quelques parcdes, que 
" je ne pus comprendre. Celles-ci toutes tremblantes, s'en- 
" fuient comme si on les poorsoivait, et me laiaeeirt au miiieu 
'^ du chemin. Elles avaient bLen vA que je connaissais l«(ir 
" dessein. 

" Je passai ainsi deux mois depuis notre alrrivée, dans ces 
" craintes, et dans ces dangers continuels, cpî me Jtaaitni 

(1) P*. R. 14. 
(S) AcL 8. Jt ■ 
(■)P(.G>.1. 
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" mourir chaque joter ( * ) , ou plat6t qui rendaient le vie plus 
" pénible que la mort elle-même. 

" Pendant tont ce tems je n'avais aucnn désir d'apprendie 
'■' leur langue ; à quoi bon, en effet, puisque je m'attendais à 
" mourir à chaque instant P 

" Le village me servait de pristm. J'évitais les lieux fré- 
" quentés, et j'aimais la solitude. Là je suppliais le Seigneur 
'■' de ne pas r^ueer de parler à son tervitevr^ et de lui accorder 
'* des forces dans les épreuves. 

" Si j'ai été un vrai prodige pour j^uaieurs ( '), je le dois 
'' certainement à Dieo, qui a Été mon puissant soutien, et qui 
" par an effet de son infinie bonté, a soavent relevé mon con- 
'' rage abattu. Je recourus aux saintes Ecritures, ma seule 

* ressource dans les tribtUationa qtà m'ont enoinmné {')■ Je 

* les vénérais et je voulais mourir avec elles. 

" De tous les livres que nous portions chez les Hnrons pour 
'' l'usage des Français, je n'avais sauvé que l'Epitre de St. 
^ Paul aux Hébreux, pan^hrasée par le Rêvérendissime An- 
'' toine Godeau, Evèque de Grasse. Je portais toujours ce 
" livre SUT moi, ainsi que l'image de St. Bruno, le très-illustre 
'* fondateur des Chartreux, à laquelle étaient attachées des in- 
" dolgences, et une croix de bois qoe j'avais faite, comme j'a- 
" vais pu ; car je voulais qu'en quelque lieu que je reçusse la 
'* mort, sans cesse si présente à mes regarda, elle me trouvât 
" prêt à l'accueillir bien volontiers, aidé de l'Ecriture sainte 
^' qui avait toujours été -ma grande consolation, muni des gr&- 
'* ces et des indulgences de la très-sainte Eglise ma loère, que 
'(j'avais toujours tendrement aiçiée, mais alors plus que ja- 
" mais, et enfin fortifié par la croix de mon Sauveur. 



(l)lOor.l6. 
(S) Pi. 10. ï. 
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^ Koas 6tiûna dêi^ a» oùliea 4*octotue, Époque où les San- 
" vages quittent leurs villages, pour aller à la chasse du cerf. 
" Ils les pmuieBt daas das piè^pesou les toeotavec Leois rks, 
" dont ils se àemai aveo beancoop d'adie^w. Ce teBDs-qoi 
" est, pour ces Sauvages^ uo tems de divertisaemeo^ «l'appoita 
" on sojBTçtt de flooftaoce^ 

" Donné pour oonii>agBon à quelques SauTagPs, ils «un- 
" mencèrent pat me legafder awe cuiicsité, «oauite par m 
" tooqoer de moi, et ils finireol par me haïr. Je ne perdais 
" pas de vue la -charge fiu DUu. m^wfoit 4otmé d remplir, et 
" «*«8t pow^ooi je EU mis A leur eoMigner, naû avec le .pbu 
" de prudenoe qoe je pas, le esùie d'unjKul Dieu, l*Dl)éieaaAce 
" ksBB ConuBandemei^, le Pandis, l'Eufer-at les aottes aty»- 
" tèresde notveioï. U8in'éeaotà?eiitd'«boii],iBBiB^aandile 
" virent que j'y zewiaù ÂtguemonD^ et snrtoat qoaod I» 
" gibier «fffinieD{a à toanquer, ils dinot 4W j'&taû iOB dtowa, 
*' «t Ja «anse 4a la raauraiae oiluuiBs, 

** Vaigi SB^eitf ae g» tendit ftuâeox et penr id^si dûs «n- 
"ngÊBcoatee taoî, -ws eapiîAB d^ jnal «twpoBÉa. -Tw^s gea 
" peuplas ont cootame daoa leurs ^aaaei, leurii pftebes, lears 
" gueiTQs, leaninwladies,«tAeHildaUe«ausonirtwieea,d*i«»(»- 
" qoar oa dêmoa, qu'iia appelant AûnalMÏ. 

" Celai ^i «eutdo suoctèa à la ehaBse, à lapèobe, etp., etc., 
" fsejtà dans «ei aaiss «a monsea» de Parâml, ni de ptèté- 
" ««ce, ee «tu*!! jm de ueillev ponr la ooucrïturede rhoome, 
"puiaildeBwnde aopluBanekM de laii^ïtiae««da vitli^, 
*' de les bénir { Us regoident les béioédictisiiB des fUis plus fa- 
" vorables <pie celles des autres ] . he meillard étant alon 
** debout vi»4-«i8 «ehii qw tîcat Ja vUnde, dît d'une voir 

haute ^ distincte ' xJeinon niFesKoî, prcndpj nous t osrons 
*' ces viandes, et nous t'en préparons un festin, afin que, In 6ïi 
** manges, que tu nous conduises là rà il y a des cerft, <a que 
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<* to les Btnànes dana ne» filots^ " { Ib n^atont, qaand ce nVsst 
** pM le tnH« de la vèose ) : ^ b£ii qiu ta notis iames ttffOTT 
"■ le phntems, goAter saz fruit* tKnn>e«az:, et aller taetxB A la 
" cfaatae t» antompe. " ( Daoa les màladtca ) : ^ «&> ^ne tu 
'* DOBS Êisaes Kccnner Ja imalê. " 

"Aussitôt donc qae, ponr la pvamhie Ms, jleiU'entenda 
" oette invoeation atasi fbnnaMe, jesie aestia pleùa dHiarrenr 
^ fxmr cette mpenckion sauvage, et je pris la rénriatÎMi 'de ne 
'' jatatàB tcnaeber mtx Tiandes, ^lai «valent éti ainsi otatmaté^B. 
^ Hon «bstinesee a^uit paaaê à lema feux pour tin mépris de 
^ lenr Dftmoii, et pou. la cnne de isat peu de «uceèsà la 
■* o^toatty ib oottguriBnt iliittateaual cviire-mei vneiriê gKmde 

" Vejaat dano iqa*tla ne «oalaieitt plus écouter sm iaatnio- 
''tioQS, m iii*appHaidKleiirJaagnei|n-in*aiâail è n^fittaJènn 
' folles errears, je résolm de donner tout ce tems ans £Baicî- 
'* oto ipiritnela. 

"Tons lot ioon, fa matiii, je «àrlflif A* mâUm de M ^ y- 

* htm ('), c^at è lAÏTn <(a la ^ a rt an a, eu janstp» ■oont ia aaBe- 
'■*■ neot le Itëmon et iea bob^s élaâeat tM^et d*tm eohe *a* 
'* peralîtîenx, et je me wiUrvi» aar is moÊâaga*{^), c'e*^ 
'•*■ dÎM, sur tme petite lâérayou TDtaiae. Là aux pieds âNtne 
'< ^nnde «roix, qoe parais iômule hh ma grm <ariire, «n lail- 

* lant BOB éiRKce, je méditais, je piiaiB, je lisrâs le lîme de 
" Vlmiiation de Jinu-ChriHy que je venaia «b latroBiwpen 
'* anpamvaiit, et je peaMaJa lalsei ht pkia ^wade partie .dt> mes 
^ joomés avec mon Dieu, qm j*&laia presque te\A à ^onafer et 
^ i aimer, dana cea vastes contrées. 

-** Les Sauvages ne coomireiit pasdeanite, <»qiM jefeaus; 
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** mais ^n'ayant rencontré un jour, aux pieds de la cioix, 
" quand j'étais en prière selon ma coutume, ils s'emporlèient 
" arec plus de foreur contre moi, en disant qu'ils avaient en 
" horreur cette croix, comme une chose qui leur était incou- 
" nue, ainsi qu'aux Européens leurs voisins et leurs amis ( Us 
" parlaient des Hollandais hérétiques ). 

** Bien que je me fusse abstenu à dessein de prier ostensi- 
" blement, et de me mettre à genoux dans la cabane, pour ne 
** pas donner la plus petite occasion à quelques mauvais pQ>- 
" poB ( car il faut toujours de la pmàence, surtout avec des 
" Sauvages étrangers à toutes ces choses ), je n'avais pas cm 
" devoir me priver de ces exercices de la piété qui font la vie 
" spirituelle, vie que j'estimais bien plus que celle du corps. 
" J'espérais qu'un jour tout cela leur serait utile, quand vien- 
" droit Pheure de leur cortverHon marquée demi les detsetna de 
" Dieu (1). 

'* A cette haine si grande des Sauvages, se joignaient d'ao- 
" tie^ tourmens, la foim, le froid, le mépris des derniers d'en- 
" tie-eux, et les cruels lessentimens des fenmies à qui revient 
" ordinairement tout le profit de la chasse ; elles me rega^ 
" daient comme la cause de leur pénurie et de leur misère. 

" J'eus beaucoup à souffiir de la faim, car presque toutes 
** les viandes ( et c'est pendant la chasse toute leur nourriture ) 
^ étant ofiertes au démon, comme j'ai dit, je passai plusieniB 
" jours sans manger. 

" Quand je rentrais le soir dans la cabane, avant'd'avoir 
" rien pris, je trouvais ordinairement nos EgypHena, assis ou- 
" tour de leurs chaudières, pldnes de viandes auxquelles je 
" m'étais sévèrement interdit de toucher, et quoiqu'il se pré- 
" sent&t à moi, plusieurs raisons pour me persuader d'en agir 
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" antrement, cependant, gi&ce à Dieu, je a'ai jamais voola 
" déroger à ma résolution. 

" Qaand la faim me pressait, je disais à Dieu : nous terons 
** rempli» dt» riehesaes de voire matêon ( *), et je eerqi nuatuié, 
" lorsque voua me motUreres votre gloire ( * ) , car alors tous 
" comblerez les désira ardens de yob servîteors, dans la cité 
" de votre sainte Jémsalem, où vous les novrrirez, pendant 
" l'éternité du meiUew deajromena ('). 

" Comme les neigea étaient déjà abondantes, le &oid me 
" lourmeilta aussi beaucoup, n'ayant qu'un vêtement très-court 
" et en très^mauvais état. Je soujfl&ais surtout la nuit, obligé 
** de coucher sans abri, sur la terre nue, ou sur de dures écorces. 

" Ils avaient une grande provision de peatix de cer&, qui ne 
** leur serraient pas, et cependant on ne m'en donnait aucune, 
" et même lorsque, dans le silence de la nuit, la riguenx du 
" Iroid me poussait à me couvrir d'une de ces peaux, ils se le- 
" vaient aussitôt pour me l'arracher, tant ils me haïssaient. 

" Dans cet état ma peau deaaéchée dans la poussière a'^nt- 
^' vraU par le froid ( ^ ) , et me causait presque sur^tout le corps, 
" de vives douleurs : mais quand les peines intérieures se joi- 
" gnirent à toutes ces douleurs du corps, num état devint pce»- 
" que intolérable. Je me rappelais que tout récemment, j'avais 
" été couvert du sang de mc»i très-cher compagnon, et ceux 
" qui venaient du village de Guillaume, me disaient qu'il 
** était mort dans les tourmens les plus cruels, et qu'à mon 
" retour le même sort m'attendait. 

** Ajoutez à cela le souvenir de ma vie passée, si inâdèle à 
" Dieu et souillée de tant de fautes, et alors je 



(1)Pb.I14.6. 
(IJPb.16 16. 
(>> Pi. 141. 14. 
(4) Job.1.C. 
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" peur cnimer mon Jnge. 

" Ainsi pEiœci^ et dn d&iir eIb finv et de la cmiiita âe 
** movnXf je Coitaie entea^r de toistea eotqiiis, et je dis&is i 
" mon Dieu : " QhbihI fr»''''»* Boea mîaèses et mea dcxtleiua } 
^Qmad. jttUrtx-moiu le* geuxnirntlrté&na»9 et notre iri- 
*' btttation ( > ] ? Quand aoue imma nx 'VOit» du caime après la 
"■tea^eî ^«uid ehanstr«a~momë n«»iarm«» e» joie et en 
"«tt^grva» (■)? J*aunnapM-riitamg»iurtt.'ta abrégé ces 

" J'avais leecn» à nu» sotttiaa et mcn sefiage ordinaire^ les 
" sumtes Bcntures doBt j'arùa leitsas qaei<toe» passages {*). 
" Elles m'apprenaient à ànaûUrer «> 2Meu *a bonté (<>-), et à 
"me rappeler tfUif si j'étais prirfrdaa douceur» de la dévotion, 
" Ujutte vwmt de ia/oi { * ). H: ks étadiaî» avec aoin, je suî- 
'*■ vais le conrs de leurs emx. pour tfceher d'étau^r ma soif si 
"pndongée. Ja miéditai» jmr et mut in fcn de i>teH('), ef n 
"/* n'en mwts p<M;^n£ OMMÎ TtfJ^ de ines rtF^ftrwns, 7*anraia 
■*j>0Ht-^fr«y^dan«nmi<t^EctM«, adnondMe auraU&é enae- 
" MUèdoBW CM ama débordât» {*). HatsSiea soif ft^nt dsne 
" nou»aaoirpaelwréeilladentd«mOÊeimomie{*)yiioBlPhetav 
** SmU vtntce, oiun Me» que cdfe de ia puiaeaaee dee tén^ 



(t) Fi. M. 24. 
t*) Total a. ta. 
(S) Uuc 18 sa 

(*) Hoiu aTODs eanjê dlodiquei 
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" bre» (*)• NoosoMM éU aianaccaM*dt mmix txeeni/t, en 
'^ sorte qutnotuftiont^fiiiigué* dé vivre (*). Je disais avec 
" iob, mai» dans iib astie sobb i quand Dittt na me/trait pas 
" mcwrir j'«9^flnu« toifjaiir« tnUiH'). 

" A)»èi deux hmms pavaé» daua cette ntiadte où, habitani 
" les forêts comau Benuod, jo'ue n'occupaift qne de Dieu, je 
"Jua im td objet de ioirw jdout 1mm ce» Sauvages, que ne 
" pouvant ptna me aoufirir, iU me renvoyèrent au. village avant 
" l'époque oïdinaiie. 

" Devanu *iw yeux dé Ditu, comm* une béU de êomme { * ), 
" je &1S chargé d'une éaozma tgiaatité de viandes. Je ta- 
** ehai pendant ee Toyage^ qui fat de 6 joun, de me tenir oiù 
" à lut, ignorant le aoit qui m'attendait i mon arrivée. 

*^ Déjàqoelque» Sauvagesqoi noua avaient devancés avaient 
" répondu beaucoap de bruits sur moi Dans le chemin, j'en» 
« bsaucoBp à souAir de ma nudité presque complèle sous u» 
"' fireid tiès-f»qpanL Je passais presque toutes les nuits en 
" plein air, et, j'avais eocoie les doigta couverts de plaiyes, qiû 
■t se cicatrisèrent à peine an miliea de janvieE. 

"Dans le viUage^onmedonna.une petite peau, pour ajouter 
" BU vêteaiept naé^ qui me couvrait. Ainsi à demi-vétUj.je 
*' pareoDtais les mes en oon^Draut le Seigneur de m'admettre, 
" un joor, au nnabie de ses Saint^ qui l'avaient servi autr»- 
*' fois, «KM la g«aua de bnbù et les paaitas d* livres, dot» les 
" afflictiotu et Ut fsro&suiWNs, eius dont 1$ mmdt n'était jxu di- 

" J'avais tous le» jptus swi» le» jeux des Sauvages bien 
" vêtns aveo le» êtofiés et le» vélemeo» qui se trouvaient en 

(t)LiK.SS.SS. 
(i)nOor.l.& 

(>)JobLll.l«. 
(«) Pi. 72. sa. 
(B>Béb. 11.17. 
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** grande ^nurtitè dans nos bagages, tandis que le jonr et la 
** nnit je gielotais de froid ; maia c'était peu encore. J'étais 
" bien plus seneible à l'indigne pifMTanation qu'ils fesaient des 
" vêtemens sacrés. Un d'eux s'était fait des mitaases (') avec 
" deux voiles dont on se sert ordinairement à la messe, eu 
" changeant ainsi étrangement leur destinalttm. 

" Je puis dire, avec vérité devant Dieu, de tout le tems qni 
** s'écoula josqu'an milieu de janvier : Jiaqu'à cette hëiire noua 
" aouffrona la Jùitn, la aoif^ la nudité et lea mauvai» traitement f 
" noua jiavona pvmt âe demeurée atabUa ; on noaa maudù et noua 
" béniaaona ; on nous persécute et noaa le aouffron». Noua aommt» 
" detfemu comme lea ordwea du numde, comme les haîayurea qui 
" sont r^eiiea de loua (*}. 

" Mes maîtres au retour de la chasse, Ters le milieu de jan- 
^ vier, me donnèrent des peaux ponr me couvrir un peu miesx : 
** mais un Ltarainqui vivait avec les Hollandais, apprenant ce 
" que je sonffiais, m'envt^ en présent ua des vêtemens qn'ib 
" ont coutume de vendre aux Sauvages.. Ce fut un petit sou- 
*' lagement à ma douleur. 

" J'en rei^s un plus grand encore d'nbe bonne vieille, dont 
" le fils unique avait péri il y avait pea de tems. Elle occn- 
" pait un des premiers rangs panni les siens (car la Barbarie 
" a aussi sa Noblesse). ÏUle. prit soin de moi, et le Seigneur 
" me fit trouver grâce devant elle. Tout cela n'était qu'une 
" petite con8(^tion dans de si grandes épreuves. 

** Cependant, quand je vis qu'on me laissait la vie, je m'ap- 
" pliqnai à l'étude de la langue ; et comme les assemblées non 
" seulement de notre village, mais de tout le pays, se tenaient 



(S) L Cor. 4. 11. 



SH BODt mie mpâee de bai, ooiuiu nr la jambe m£ine, et qnf la 
l'orteil jiBqu'aD genoux. Lea Sanvages aiment eacore aujoiird'hiii 



iizoabyGoo<^l; 



KBLATIOM ABBÊafeB. 



827 



'< dans noire cabane, je pns commencer à mstraire les pliis 
'< anciens sut les mystères de notn foi. Ils m'adressaient mille 
" questions sur le eoleil, la Inné et la fifore qtte représente son 
" disque, sur ta circonférence de la terre, la grandeur de l'o- 
'■* céan, le flux et le reflux des mers. 

" tla me demandaient si, comme ils Pavaient entendu diie, 
" le ciel touchait quelque part à la terre, et choses semblables. 
" Comme je leur répondais, d'^rès ce que la scîeace ensei- 
" gne, en me proportionnant à leor intelligence, ils étaient sai- 
" sis d'admiration, et disaient : '* Nous aurions fait une grande 
'' sottise de te tuei, comme nous avons été si souvent snr le 
" pcHnt de le Taire. " 

*' Je ,m'e£&>içaàs alors de les conduire de la connaissance des 
" ta^atnres à cdle du Créateur. Je réfutais 1^ Êibles qu'ils 
" racontent adi la création du monde qui a été formé, d'après 
" eux, par une tortue. Je leur faisais voir que le soleil qui n'a 
*' ni intelligence, ni vie, ne pouvait être un Dieu ; mais que, ai 
** sa beauté les avait irw^éa au point de le faire passer à lenrs 
" yenx pour une divinité^ U fallait donc qne celui qui l'avait 
" créé fût bien plus magnifique encore. 

*' J^joQtaù que Aïreskoï n'étùt pas un Dieu,, mus on Dé- 
" mon <f3i se disait faussement l'auteur et le conservateur de 
" la vie, et le distributeur de tous les biens dont ils joHissaieivt. 

" Si les Sauvages n'avaient pas plus de peine à ctoiie^ qa'À 
" êtte convaincus, ma victoire eût été bien vite remportée ; 
" mais on dirait qne le Fritue du monde, banni de presque 
" tonle la terre par la vertu de la croix, s'est réfngiê dans ces 
** régions, oomme dans une place impiennable. Aussi Pem^ 
" pire qu'il exerce ici, depuis taid d'années, ne pomra être dé- 
f truit que dans la suite des tems par l'invincible cqnstanoe 
" des soldats de Jésos-Christ. 
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. " Cepend^t, en attendaDt ce triomphe, J.-C., Seigneur de 
** ces contrées comme da leste de ta lene, choisissait qaelqae» 
" élus non seulement panni les enfans qui sont montés an ciel 
" en grand nombre, mais encore panni les adultes que je bap- 
" tisaî dans les maladies on dans la captivité. J'ai instruit 
" beaucoup d'auties indigènes adultes pendant leurs infinnt- 
** tés ; les uns ne me comprirent pas ; d'antres me tepoussèient. 
" Quelques-uns m'appronvëient, mais de bouche seulement, et 
" par une cettaîne politesse, qui leur fait regarder comme ane 
" grossièreté de contredire quelqu'un qui parle, politesse capar 
" ble de &ire illusion, si on n'est pas sur ses gardes. 

" J'allais aussi quelquefois jusque dans les villages voisins 
" consoler, instruire, confesser et absoudre les chrétiens Hu- 
" roDfl qui ns fléchiaaaient pas le genoux daxitU Baal (^), au< 
" tant que je le pouvais, annoncer Dieu en touf Heu, assister 
" les raourans et surtout porter secours aux enfans en danger. 
*' Voilà mon unique consolation dans mes cruelles angoises. 
** Il m'arriva même un joui, en visitant dans ce dessein, nn vil- 
" lage voisin, d'y baptiser cinq enfans qui se sont peu après 
" envolés au ciel, comme je l'ai af^lis dans an antre voyage, 
" Deux mois s'étaient écoulés dans ces exercices et autres 
" semblables, et à étudier cette langue, comme je pouvais, 
" (car qu'estrce qu'une étude sans écriture ?) quand après la 
" fonte des neiges au milieu de mars, les Sauvages me con- 
*' duisirent avec eux à la pèche. 

" Nous allons donc on vieillard, une fenome âgée, un jeune 
" garçon et moi, à un lac éloigné de 4 jours de marche, où 
" nous ne prenons que très-peu de petits poissonç. On mélan- 
" geait ordinairement leun intestins à notre farine de blé d'Inde 
" pour l'assaisonner, car ils gardaient le poisson pour le porter 
" au village. 



(i)in.Bq[. 19.18. 



v^fOglc 



KBLATIOH XBBÈaiK. 



2S9 



** L*faabitode, la ftdm, le déâiQt de vivres nwiiletits, m'avaient 
" lendn cette aoniritare, je ne dirai pas agréable, mais tolé- 
" rable. Il en était de même des iatestiiis A moitié poorria des 
" ccifs, qu'ils mêlent avec le sang et une partie des excrê- 
'* mens, des champignons caits à l'eau, des coquillages g&tés, 
" et des gieooailles qu'ils mangent tontes entières avec la tête 
'* et les pattes, sans les écorcher, ni les vider. 

" Dans ces voyages on dans cette paisible retraite, qne de 
" fois nous nous aommes atria sw la bord» dafiamea de Baby- 
'* loue et nous avons versé des lamuê au eouvenir de Sûm ( ^ ) , 
" non seulement de la Sion triomphante dans les Cieux, mais dé 
" celle qui glorifie I^a sor ta terre ? Qne de fois, bien que 
" sur une tare étrangère, nous avons chanté le cantique du 
" Seigneter et nocs avons fait retentir les forêts et les mon- 
'* tagaes des loaanges de lenr Aatenr, qu'elles n'avaient pas 
" entendues depuis lenr création ! Qne de fois, j'ai gtavé le 
" nom de Jésus sor les arbres élevés des forêts, afin que les 
" démons qui tremMent en Pentendaia prononcer, prissent la 
'• fuite en le voyant ! Que de fois en découpant l'écorce, j'ai 
" tracé sur les arbres, la très-sainte croix de mon Dieu, pour 
'* fùre fuir ses ennemis, et que par tUe, 6 mon Seigneur et mon 
" Roi, pousrégnaasiez au milieu des ennemis de votre croix, 
'* les hérétiques et les païens, habitans de ces contrées, et sor 
'* les démons qnî y dominent au loin. 

" Je me rejouissais de ce qae Dieu eût permis que je fusse 
" conduit dans cette solitude, à l'époque où l'Eglise rappelle le 
^ souvenir de ses souf&ances, puisque je pouvais plus à loisir, 
" me retracer les détails de sa Passion, ses amertumes et son 
" fiel, et eécker de douleur à ce souvenir. 

'* Aussitôt donc que j'avais terminé le travail que je devais 

(1) V». istt. 1. 
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" à nies piEttU^i ç>9inine sepiteor de SaovageB ( c'«st-4<diie, 
" eeuper le itQiB, eanipe.jp ponvAJs, et l'apporter poor les 
" beKÔBs de la fantUle), je passais presqHe tout mon tems, loin 
" de la cabane, aux piedâ d'une cioiz, que j'^v^is tracée sot 
" on pin élevé : maû on ne me laiesa pas longtenis JQoii de <x 
" saint n^HM. j'ayais déjà passé trop de joua, 89n> v^^ 
" angoisses acco^tnmées. 

" Le l9n4i de la Semaine sainte, tin SAnvgge de notre 
" village vint nogs trouver. Voici 4 qnell^ occnsïon : àii 
" Iroqnoia, parmi lesquels était le fils de celui qgi m'»va)t 
" coqpé le pOQce, et dans la cabane 4e qui je démentis, 
" étaient pa^rtig poui la goec» 9u milie^^e l'été- Qn p*aYait 
" en aucune pouvelle d'eu? ni pendant le reste de l'été, ni 
" ptaidant l'nntQrone,, ni pepdfint toijit l'iûver. lia étwent déjà 
" regardés epnune iporta, ^ t des gaerriers dcB nations Toisines 
" avaient même refendu le bruit, qu'ils avaient été victimes 
" de la cruauté de lenre ennemis. M^ùs pendent notre absence, 
" on amena, au çommenoement dn printema, un prisonnier. 
" Interrogé sur leur sort, il répondit gne le fait était vrai, et 
" qu'ils avaient été mis à morf. N'ayant plus alors aucun 
" dpwtfi) ils immolèrent de suite cç prjsonniei aox BO&nes du 
'* je^ooe I^mj^ie, Ëls dn mattre de la cabane : mais ce prison- 
^' niex patnt i^ne viotiçne ijop Vile pour tenir la plac9 de ce 

" jeune homme distingué. 

*' On vint donc me chercher, an lac où nous étions, pour me 
" réunir à cette première victime et compenser ainai la mort 
*' du guerrier- C'est ainsi qne l'avaient décidé une ou denx 
*' femmes et un vieillard décrépit. 

" Nous partons le lendemain, comme si npus cassions été 
*' poursuivis. Ils donnaient pour prétexte que les ennemis 
" étaient en campagne. Noos arrivâmes au village le Jeudi 
" saint, vers le soir. 
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" Le jour suivant, le dernier de la vie du Sauveur, devait 
" aussi lennineT la raienne, si le Seigneur qui, eh ce jour, 
" lîi'ftTait doilnê par sa mort la vie de l'àrae, n'eSt pas voulu 
" me conserver la vie du corps. 

" Le jour donc, où je devais être mis à mott, il courut d'abord 
■" Un brait vague, dont on ignorait la source, que ceux que l'on 
" croyait peidus vivaient encore, ensuite qu'Ile s'étaient réunis 
" à une autre bande et qu'ils amenaient vingt-deux prisonniers. 

'* Dien déjoua donc ainsi les cruels projeta des Sauvages, et 
" m'apprit à r&iOnnàltre h soiïl qu'il prenait de moi ( > ) afin 
** de m'oblîget à me jeter tout entier ilans son seiti, sachant 
" bien qu'il ne me laisserait pas tomber à tefre. 

" Echappé à ces périls et à bien d'autres, j'éprouvsiis 
'* tiatureilement une certaine joîe, mais elle ne m'empêchait 
" pas de gémir, en me voyant toujours exposé à de nouvelles 
" douleurs et de frès^raels tourmeng, et condîunné à une vie 
** plus pénible que mille morts. 

"Je refSentais seul le contre coup de leuls succès ou de 
" leurs revers. Quelqu'un tombait-il sous lé fer de l'ennemi ? 
" on me dermandait aussitôt comme -rictime pour ses^ mânes. 
"^ Amenaiton quelques prisonniers, après ert avoir tué quelques 
" uns, selon leur coutume, comme c'étaient des Français ou 
" des amis des Français, mon cœur était toujours en proie à 
" tme grande douleur. J'aimais donc par choix les lieux retirés 
" et solitaires où, loin des habitations, je n'étais pas le triste 
" témoin de la craauté ordinaire des Sauvages, et où je fKravais 
" m'occuper de Dieu, avec plus de liberté et d'ardeur : mais 
^ sachant bien que Lia, quoique malade des yeux, était plus 
"féconde, et avait eu plus d'enfans que Rachel, et me rap- 
" pelant de plus l'esprit de notre Société, qui veut qu'on pré- 

(i)LPatS.6. 
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" fère le ealut da prochain à Ben coneolattone, je lestaie ytAoa- 
" tieis dans la cabane> Non senlemeiit je trouTais dans le 
" villa^ plus de facilité pour étndier la langae, mais je poui- 
>* voyais mieux an baptême des enfans et au salut des adultes. 
" Quand je m'absentais, j'avais à gênùr ordinairement en 
" apprenant qu'on adulte était mort sans instruction ou nn 
" enfant sans baptCme. 

" Nos Sauvages revenaient donc de la guerre avec 3S pn- 
" sonniers. Six d'entre eux appartenaient à une nation avec 
" laquelle ils n'avaient jamais été en guene. Cmtie toat 
" droit et toute justice, ils les accablèrent de coups de bfttMi, et 
" mutilèrent leurs doigts, selon leor coutume. Cinq autres 
" Client destinés à la mort ; il ne restait que des enfans, des 
" jeunes filles et des femmes, tons réservés à l'esclavage. Leur 
'* salut m'inquiétait, car j'ignorais leur langue. Cependant, à 
" l'aide de quelques mots que je savais, et surtout avec l'assi» 
" tance d'un Sauvage, qui parlait les deux langues, je parvins 
" avec la grâce de Dieu à les instruire, et à les bf^tiser. Vœlà 
" ce qui arriva aux fêtes de Pâques. 

" A la Pentecôte, ils amenèrent d'antres captifs, p^est-à-dijet 
" trois femmes avec de petits enfons. Ils avaient tué les 
" hommes à cause de nos Français. Us dépouillèrent ces 
" femmes de leurs vêtemens, même du brayet^ et les firent 
" entrer dans le village, après les avoir accablées de coups. 
'* Ils lenr coopèrent les pouces, et ce qu'ils n'avaient jamais 
'* fait, ils jetèrent l'une d'elle dans un énorme bûcher, f^vès 
" l'avoir brûlée sur tout le corps. 

" Je fns témoin pour la furemière fois de ce fait digne de 
'* remarque ; cbaque fois qu'on appliquait le teu à cette femme 
" avec des torches ardentes, nn des Anciens disait -à Imute 
■* voix : " Démon Aïreskoi, nous t'of&ons cette victime, qne 
' nous brûlons en ton honneur, pour te rassasier de sa cbaii^ et 
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'^peiu^tte tHBOus leadesenciwe'vaiiiqoairade dos ennemiB." 

" Son corps, eonpé pur moiceanx, fat porté d^jiB le» diiféieiu 
**, vill^gM, afin de semi «le Bowritme. 

" Aa milieu de PU^n-, Us a'ëtaieat reproché en effet d'avoir 
** limité qne^aes cs^rtifs avec liop de boaté et de ae e'étie paB 
" nourris de leor ehsir. Aussi dans le sacrifice soleimel de 
** deux Oon qa'îls offiiient à leur démon, ils firent entendre 
** «es patoleai " 1^ uoas ponia jœtement, démon A&eakoï, 
'" puisque depuis longtema, ngus n'ayons pas &it de prisonniers. 
** ( Pendant l'été et rantonme ils n'avaient pris aocnn Algon- 
*' ,q/ûn ; ce «ont leata onnamia pn^xement dits.) Nous t'avons 
^'■i^Dsé en ne mangeant pas les denùeis captiis que nous 
" asons immolée. Si uoi» en prenons d'autres, noua te pio- 
** mettons «le les manger, comme noua allons lùaneer ces deux 
" Onis." Ik accomplÏMDt leur promeaae. 

** JW baptiaê cette flemme en lai portant à boire sur son 
*^ bûchez. J'avais essayé en vain de le biie auparavant 

" La veille de ta nativité, de âL Jean-Bapliste, dont il est 
** écrit: fiunairë je rêfouinmt à ea naiuanee ('), Tairivée de 
" -onze captife Unions et d'un Français, vint meltre le comble 
*' à mes doulears oïdinaiies. Je ne parle pas de tioia autres 
'} dont les Sauvages apportaient les chevelure^ après lea avoir 
" tués, ni de dix Hnreas jjanni lesquels on comptait quelques 
" -uns de nos plus illuaties «hrétienfl, qui, trompés perfidement 
*' |>ar des dehors d'amitié, lurent ensuite massacrés. 

" Je ressentûa bien alors ce eh&timent, que méritaient mes 
" péehés «t que Dieu avait anaoneê à son peuple par oea 
^ fartées' Le$ athmititii de vos néomiMM et voafSte» seront chat^ 
" gie» e* joiÊT de deaiUet d'afitctim (*),*ea eSst anx fôteade 
" Pàfus, 4e Is Peatoe&te «t 'de la aativité de Sl Jean-Baptiste, 
** je me suis vn aeeablê de nourelles dsulenrs, qa'augmenta 
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" beaneot^ depnisj la débite de 100 Hntflna; deot «ne pwtis 
" fat li'vrée aux fiamiaes chea des natieoH veirioe», après sTOir 
** pasBÉ par tontes les horreon de toormeos omelB. Infatoné que 
** je anis! $ui»^done tUpamrvoir i» malhmtrdemon p«upie{^)f 

" An mitieii de ces poignantes asgoisBeff IntÉrietures, et 
** d'sotiee semblables, ** mon âme m eExuum» dam Ui dotdeiiret 
^ mMJottrt dtmê 2m gém im emem ('). Le Stigneur m'a frappé h 
" eatue de me» mûpAA, et Û a fiât dm»6okêr mm étm», comme 
" Vara^nie (*}, It m'a raeeaaiS cPtmertume y tZ m'a mniari d*alh 
" mtle. £e oonaofaAmr jui pmmfit me toulagm', a'eet Soigné de 
** mtft (*) .' tRoû (ibrw fM» eu matsr hom ^ion^^OfUf et aeeo îà 
" ^Mtoe d) Dmt, noas triompherons par eeîui qui »ov» s aimésjO^ 
** en aUendoKt ctltei gfui doit venir et quine tea'derapaa^(_'),jueqii'& 
" ee qu'airire mon hettre comme odle au m^e6nwîr& (*), o» fue 
" mon changement soit opêrf ("). 

** Qnoîqfle bien probablement, je poisse m'écfaspper, si je le 
" veux, Boit par ta colonie des Eniopéena aa par le moyen des 
** antreff Sanvagee nos voisins, f^ r^st^ti cependant, avec la 
" grâce de Dieu, de vivre et de moorir soi cette eroix, oà h 
" Seigneur m^a attaché avec lui. Qui pounait en effet, en mon 
" abecence, consoler et absoudre les captifs F^nnçais ? Qui 
" rappellerait aax cbiétiena Horons leors devrars ? Qui ins- 
** tmiiait les captifs Hâtons, qu'on amènerait encore ? Qui 
** prendrait soin de.régénérer les enfans dans ]e» eaws du bap- 
" tême, de pourvoir an salut des adulte» moribtHida, et d'ins- 
** truire ceux qui sont en santé ? 

" Certainement je regarde cranme une IVnîdence tonte 
** particnlière de la bonté de Dieu qae je sois tombé au pon- 
** voir de ces Sauvages tandis qtie lear haine eonti» la re]i- 
** gioD, et la guerre cruelle qu'ils fesaient aux autres Sauvages, 

(1) L Hach. 2. 1. (a) Pb. X). II. (s) Pi. sa 12. (4) Ijuneot. X 1& 
(a)Bom.S.8ï. (S)Hébc](K ST. (T)J(it),ll. (S>Jo)xlLM' 
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" et aax Frauçais à leur ocoasion, fermaient à la foi rentrée 
" dans ces pays, et que par un effet de sa volonté, ils m'aient 
'* cependant conseirê jnsqn'à présent, malg^ enx et poiu ainsi 
" dire contre leur gré, afin que, tout iodigoe que j'en suis, je 
" puisse instruire, éclairer dans la foi, et baptiser tous ceux 
" qui étaient prédestinés à la gloire. Depuis ma captivité 
" j'ai régénéré soixante et dix personnes, enfans, jeunes gens 
" et veîUards de cinq nations et de langues différentes, afin que 
" chaque tribu, chaque langue, chaque nation soit représentée 
" devant rAgne€iu (i). 

" Voilà pourquoi je fikihU, chaque jour, le genou en présence 
" du Seigneur et du Pired* mon Seigrieur (*), pour que, si sa 
" gloire le demande, il fasse évanouir les projeta des Euro- 
'* péens et des Sauvages qui songent ou à m'arrachet à m<»i 
" exil, oa à me rendre à mes frères. Plusieurs en effet ont 
'* parlé de ma délîviance, et les Hollandais, chez qui je voos 
'' écris, ont ifait des oflres généreuses, et en font encore, pour 
" ma rançon et celle de mes compagnons. Je les ai visités 
" deux fois, et ils m'ont reçu avec bonté. Ils ne négligent 
'* rien pour obtenir notre rachat. Ils vont même jusqu'à com- 
'* bler de présens les Sauvages chez qui je vis, pour qu'ils me 
" traitent avec douceïii. 

" Mais je commence à me lasser d'une lettre si longue et 
" si difihse. 

** Je prie donc instamment votre Révérence de vouloir bien, 
'' malgré mon indignité, me regarder toujours comme son en- 
'' faut. Quoique Sauvage par mes babitades et mon vète- 
■' ment, et vivant même presque séparé de mon Dieu dans une 
■' vie si agitée, je veux cependant mourir, comme j'ai toujours 
'' vécu enfant de la sainte Eglise Romaine, et membre de la 
" Compagnie de Jésus. 



(i)Apoaï. 9. 



(>>I!ldL S. 14. 
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" Obtenez-moi de Diea, mon Révérend Père, par vos SS. 
" sacrifices, qn'&près avoir mal profité jusqu'à ce jotu, de tant 
" de secours qn'il m'a oflTerts pour arriver à la plus haute sain- 
" teté, je ne perde pas la dernière occasion qu'il me présente. 
" Votre bonté ne refusera pas cette grâce à la prière suppliante 
" de votre enfant 

" Je mène une vie vraiment bien digne de pitié, et où 
" toutes les vertus sont en danger. La foi au milieu des téoè- 
" bies si épaisses de l'infidélité, l'espérani» dans de si lon- 
" gnes et de si cruelles épreuves ; la cbaiité en présence de tant 
" de corraption, et dans la pri^tion de tous tes sacremens. 
" Quoique la chasteté ne trouve pas ici beaucoup de dangers 
" dn e6té des délices, elle en rencontre dans ce mélange et 
" cette familiarité des deux sexes, dans cette liberté abaolae 
" laissée à chacun de tout dire et de tout faire, et sortoat dans 
" les nudités continuelles. Bon gré mal gré, il faut souvent 
" voir ici ce qu'ailleurs on cacherait non seulement aux le- 
" garde des curieux, mais même de qui que ce soit, 

" C'est pourquoi je pousse tons les jours des gémissemens 
" vers mon Dieu, pour qu'il ne tae loiatepaa mms eeccMra parvû 
" les morts, aeec qui je vis (*), et je loi demande qu'au milieu 
" de toutes ces impuretés et de ce culte idolatrique des démons, 
" où il m'a exposé seul et sans défense, mon cœur reste pur 
" dam aea Juatt^cattoiu {') ; afin qae lorsque le bon Pasteur 
" viendra rasaemMer le» trilnu ^pana ^hrad (') , îi noua retire 
" des nation$ pofir bénir aon aaùit Nom {*) . Fiat! JSatI 
" De votre Révérence 

" Le très-humble Serviteur et Fils en J. C. 



(•)P».llt.BO. (<)Pil«.». 
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" Qu'il me soit pennis, par le moyen de votre Révérence, 
" de salaer tdns mes RR. PP. et mes très^hers FF., qae je 
" chéris, et qae je respecté tons en N. S., et de me recom- 
" mander à leurs prières. 

** À la colonie de Renselaerswhich ( ^ ) , dans la Nouvelle 
" Belgique, le 5 août de l'année 1643. 

" Votre très humble Serviteur et Fils en J. C. 

" IsAAO JoanKs. S. J. " 

(1) Anjourflnd Albuj. Tofu l'Appcndiee TUI T. 
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CHAPITRE III, 

Suite de la. vib ihj Pèse Imao Jogue». — Sa moht. 

OUS avons vu noe paitje de oe 
que BOii0rit le P- Jf^^^ dftSfl le 
pays des lEoq»(HS, pen^ajit m 
captivité ; i«aiB Rprès s'âlie 
icbapp^ de lemrs mains, il a 
jijité, par Qbéissaiwe à l'ordre de 
Supériewre, ■ bien des détails qni 
dent Pétat de spQ ârae. Il dit 
1 que, pour avoir plus de ooa.- 
mpporter 1«8 rades épreuve* qn'il 
service des Sauvages pendant la 
Bt-à-dire le froid, la faim, la nn- 
ris, la crainte de la mort plosiears 
en même tems l'appréhension 
des jugemens de Dien, il fit au milieu des bois, 40 jours 
d'exercices spirituels, sans cabane, sans feu et tout gelé par 



,y Google 



240 



BKUTIOH ABBtoftB. 



le fioid (^). Quoique dans le pays des Iroqnois il be eoit pu 
anssi vif qu'à Qaèbec, il l'était asaei pour iaiie fendie sa peau 
dans les parties les plus délicates, et les plus exposées aaz 
injures de la saison. Dies le récompensa alors par des iaveOTB 
particulières, qu'il découviit, quand on lui en fit le ccHnmaade- 
ment, et qu'on lit dans son histoire, écrite en Français (>). 

t^ Après cette létiaito, que les Iroqoois essayèient, plu- 
sieurs fois, de lui faire interrompre, conuoe une superstition de 
mauvais augure, quoiqu'il se retirât dans le bois, ils TobUgèient 
à on voyage de 80 à 90 milles sor la neige, dans le mois de 
décembre, avec une charge de viandes fumées. 

Dans la troupe se trouvait une femme enceinte, .qui avait 
aussi à porter sa part de viande, et de plus un jeune enfant. 
En passant un torrent rapide et prc^ood, sur un arbre qui 
servait de pont, cette femme tomba à l'ean. La corde, qui 
tenait sa charge, loi serrait le cou, et son poids l'entraînait an 
fond, he Missionnaire, qui la, suivait, se jetia à la nage, la 
sauva avec son enfant, à qui il donna aussitôt le baptême, par 
ce qu'il était en danger. C'était un passeport pour le ciel, où 
la Biott le conduisit deux jours après. L'eau était tellement 
glaciale qu'Us seraient eox-^némes toas morts de froid dans 
cette ciieonstance, s'ils n'eussent pas fait de suite un grand fea. 

S^ A peine le Missionnaire fut-il an village, qu'on voulut 
le renvc^er avec une cha^ de blé^'inde, au lieu d'où 11 venait ; 
mais sa faiblesse et la difficulté des chemins qui étaient glis- 
sans et couverts de glace, le firent tomber plusieurs fois sons 
son fardeau. Il fut forcé de revenir. On l'accabla d'injures, 
et on le condamna à avoir soin d'un malade Irès-dégoutant 
C'était précisément le Sauvage ui ni avai aixaché les on- 



(1) VofMlalBUra oniAe[HV*:BT. 

(>)Ii'AiiteiirTeiit MM dont* pariei dois Relatiaid«l6U-i'I, ooDMcrée pmqiw 
• de e«t faéroIqM Mûdouiura, T. 
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^eB avec les dents, lorsqu'il EtiriTa chez les Iioqaois. II le ser- 
vit avec uoe patience héro^ioe, et une charité vraiment céleste. 

40 Quelques capitaines le condoiairent chez c»ttaiiies 
Dations allées et tribnlaîtes des Iroqoois, afin de leur monder 
ce trophée de leor victoire : mais Dien s'en servit pour sa 
gloire. En effet partent où le Père allait, il baptisait, sans 
qn'on s'en aperçut, les en&ns moribonds (leur nombre s'éleva 
à plus de 60), et il annonçai partout le Roymtmedt Z>teu(i). 

Entre antres malades, il rencontra on jenne homme qui 
paraissait languissant, et qui après l'avoir fixé quelques temps, 
l'appela par son nom Horon : *' Ondesonk ! ne me reconnais-tu 
" pas? je suis cependant ton bienfidtenr.^-Comment donc, reprit 
" te Missioanalre f — Pendant ta captivité, lorsqu'on te lia si 
" étroitement que tu étais sur le pcnnt de rendre l'âme, j'ai en 
*' pitié de toi, et j'ai coi^ les liens. — C'est vrai, dit le Père 
" en l'embrassant, et j'ai désiré te retrouver pour te témoigner 
" ma reconnaissance, si je le pouvais. Yoici peut-être le mo- 
" ment de te la faire voir. t*onr la santé da corps que tu vas 
" perdre, je n'ai aucun remède , mais je puis plus que tu ne 
" penses, pour ce qu'il y a de plus excellent en toi, pour ton 
" ftme. Je puis te rendre un service plna grand qae le tien. 
" Tu es dans une misérable servitude, lié non avec une chat- 
" ne de fer, mais une chaîne de péché, Sic. " En un mot il 
l'instruisit, le baptisa et, quelques heures après, il le vit pas- 
ser à une autre vie, pour recevoir une récompense bien plus 
admirable encore que sa charité. Tant est grande la bonté et 
la libéralité de Dieu ! 

Sa nourriture, pendant ce voyage, consista en mauvaise 
viande cuite à l'eau pure et sans sel. Z'Aobum ne v& pat êeu~ 
lemtnt de pain : Non m x^ pane vtVtï iomo('). 



(1)LqcR.). 



(«)M 
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A son letonr, 11 reçnt ordre de servir d'aotrea Sanvages, qni 
allaient à la chasse près des Hollandais. Un de ses maîtres, 
qui avait de l'aifecticHi poor lui, loi apprit alors la résolution 
qu'on venait de prendre de le mettre à m<»t, et il hii etniBeilla 
de s'enfuir chez ces Entopêens. 
* Après avoir examiné longtema, il se décida à scivre ce con- 
seil, puisque d^ailleois il ne pouvait plus être utile dans ee 
pays là, et que Poocasion était favorable. Il prit donc la fuite 
pendant la nuit, mais non sans danger, car un chien de gar- 
de l'aperçut et Ini fit une morsure 'teUe, qu'il eut de la peine 
à se traîner jusqu'au rivage du fleuve ( > ) , et h se j«ter dans 
tm bâtean, que le capitaine dNm vaisseau Hollandais avait 
placé là à dessein, pour qu'à la faveur des ténèbres, il pût ar- 
river jusqu'à lui. 

Il lui avait promis de le cacher, mais les Sauvages ayant en 
quelques soupçons de ce qni s'était passé, il &IInt lui donner 
line autre retraite, en attendant qn*c«i eût calmé leur fnreui 
par des présens. Si on n'eût pas réussi, le parti était pris de 
le remettre encore entre leurs mains. 

11 fut confié à un viel avare, qui, contre les ordres qu'il 
avait reçus, le traita presque aussi 'cruellement que ses enne- 
mis. Son logement était dans un réduit exposé aux chaleurs 
excessives de l'été. Pour se désaltérer, il n'avait que l'eau 
mise tous les huit jours par cet homme barbare', dans une cu- 
ve, employée à&ire la lessive. Dès le second ou le troisième 

(1) n ^apt d« la BJvièra Hodatm déconverte en 1S09 par llllqstra vstiin, 
qû loi d«au mn bool Jjm IroqiuH l'^pelaimt GpAcMm ^aodankafc, it6B). 
Les Earopéeas lui ont donné diff^reui nomi — RiviiTt Manhatt et OreaiJe Eivièn 
(Journal de Robert Jnet, IS09) — Simire de la M»ittagm et Jihiire St Jford (Jeaa 
delAet, 1S2S)— iîim^ JfaMÛsenl'bMiMwdnFiJBMd'0rtu)ge(T<7.daDBTrtw) 
Le premiar nom loi était trop lêgitimemimt acquis, pour ne pas Borvirre à tous les 
autres, et immortAliBer son j»«mier Tojageor EaropéeQ. Le nom de Maobatto eet 
r^té & llle où est aitué aujoardliui NeT-Twk. T. 
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jour, elle commençait à se c<^rompre. Sa nourriture n'était 
que ce qu'il fallait pour ne pas mourir. 

Sépwé seulement par quelques planches mal jointes, du 
liea où les Sauvages, qui le cherchaient, passaient toute la 
journée à trafiquer avec son vieux gardien, il était obligé, afin 
de n'être pas vu par les fentes et les ouvertaree de cette cloi- 
son, de rester presque tout le jour derrière quelques futailles, 
et de ne se pennettre ni de tousser, ni de cracher, pour ne pas 
se trahir. 

Le P. Jogoes passa là plusieurs semaines ; mais le Ministre 
du lieu ( 1 ) ayant averti le Gonverseor (■ ) du pays, du traitement 
qu'on lui fesait subir, celui-ci poussé par un sentiment de com- 
misératitHi, le fit descendre dans un vaissean, jusqu'aux bords 
de la mer où il deineurait(i). 

Après avoir appaisé les Iroqnois par beaucoup de présens, il 
donna au Missionnaire la facilité de retomner en Europe. Ce- 
lait au commencement de novembre, époque dangereuse et 
incommode snr mer, surtout pour un homme qui n'avait pour lit 
que le pont du navire. 

Le vaisseau aborda en Angleterre, et les marins pour se 
défatiguer descendirent à terre, ne laissant dans le bâtiment, 
que le Missionnaipe et un matelot. C'était le jour même de 
lenr arrivée, et la nuit suivante des voleurs vinrent le piller. 
Ils enlevèrent entre autres choses, le chapeau du P. Jognes, et 



(i)!*™ 



du F. J(^ea, raÉrite de passer & U postËriU. H 
Jean Heg&palnkiis, premier Minietre da Fort d'Onnge. Les £t>U 
Qénéroax de Hollande, ea renTojiiiit daiu ce piwte arec «a femme et eea 4 eatan», 
lui BTUent fixé tme Ëonnéte penaioa pour boq eutreUeu. Il accompagna le P. 
Jcfpies Jusqu'à la Nonvelle-Amaterdain, et en pasBimt devant nne des tleg de la 
rivière, il dtauui une petite tSte aux matelots, et b&ptisa cette île du nom de ce 
HtssioDnaire, en mémoire de sa délîvr&nce. !•» tradition n'a pas conserré ce 
aaorenir. T, 

(i) QmUaame Bleft. . T. 

(8) Ia NooTelle- Amsterdam, aujoarjhtii New-York. Toyeï TAppendice VIII. 
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la casaqoe que les Hollaiidais loi avaient donnée ponr se 
couvrir. Le capitaine à cette nouTelle se mit à la poarsnite 
des voleurs ; mais le Missioimaiie ayant rencontré nn Français, 
qnl lui fit qnelqnea aamdnes, s'embaïqna sur un bateau à chai- 
bon, et aborda en France le jonr de Noël de l'année 164S (*]. 

Son séjour n'y fut pas long. Au mois de mai suivant, il en 
repartit pour retonmer dans son cher Canada. An moment 
de son arrivée, les Iroqoois concluaient une paix simulée (*} 
avec les Français, et ses Supérieuis jetèrent les ye^x sur lui, 
pour le chaîner de commencer, chez ce peuple, une AGssion, 
qu'ils nommaient ta Mission des- Saints Mai^rs, paiceqn'ils 
la mettaient sous leur protection. 

Malgré les vives répugnances de la nature, le P. Jognes se mit 
aussitôt en route. H fit trois voyages (') chez les Iroquois. 



(1) VojeiUttoclnOb«pib«IILp.SS9. LatéceptiondaP. JagMadantlImaïUB 
detnegn itao pajMii Braton, eaton des cnrHoz épiaodea da la TÏe du SerritfDT di 
Diea. Q neouto Ini-oitaM oomment les d«DZ jcunM fiU«t attendriet ftn rédt de 
toiitaiMiiifoTt(HW8,raiilnnDtlaitMi«leiiraniiMloe. "EUei Tinrent, dit-il, ktec tant 
*■ de gén&onté et de modeatie m'oAir deux ou Uau mIs qui ittûoit pent-étre tout 
" leur ti4»ar, qne mon âme «d fut âmne jniqQ'kiiz larmM. " T. 

( 1 } L'enamblée qni traita de cette pai^ w tint MU Trais-BiTiirei^ avec tente U 
eolomité d'ange en pM«ille drognttanoe. L'onteur Iroqaoia,qni ne BBTMtpai 
que le F. Jo^oea j aisatait, donna dana aon diacoim, aana a'ui donter, nne juste 
raimn de soapsonner la tÏDcéiitJ. H dit en parlant dn P. Jo^om et da P. BraaM^ : 
" NoDa TDalioDs TOtu lea ramener tooa 1m deoz, maianouBD'aTODapaapnaeoaiiiidii 
" notre doflamn. L'on (le P. Jognea) a'eat édiappé de noa mùna malgré nooa, st 
" l'antre (le P. Breamnj'} a Touln absolument être remi« aux Hcdlandaïa. Nooi 
■ aTOna cAdé 1 aea deain. Noua regrettona, non qu'ila «oient UbrM, maia qne nmu 
" ne Mchiona pM ce qu'il* amt darenoa. 'Pent-âtre même qo'tui moment aA ninii 
" pulona d'eux, ils aont Tictimea de quelque erael ennemi ou eaglontÎB dana l<a 
■flota : mais 1m Agniera n'avalent pasledaneinde 1m fidre mourir. " 

Le P. Jognea ne pat s'empêcher de aonrire et de dire â ara voiaîiu ; " et cepen- 
" dant 1m bdcher* étaient fffêpaiê^ et 1m boarreaaz attendaient. 8i Diea ne m'aAt 
*■ pMsnachâdaleanmahia, je aenia mort cent liMa; mais laîtsons-le dire." T. 

(8)IiSTela1iaodusMaadTayage dn P. JoguM, écrite par lui-même, arail éU 
oomerrêe daoa 1m ardûres du cdlége de Québec, jusqu'en 1800, époque de la mnt 
du deioier Jéaoite. Elle s malheureosement disparu arec d'aatrM pi 
depnia qne Ma archiTU ont été dépoaéM an greS» de la ProriDM^ 
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Dans le deraieT, il se proposait d'y hiverner, et de se livret 
tout entier à Pinstraction de ces infidèles, mais il fut, à son 
arrivée, dépouillé de ses vêtemens, chargé de coups, et peu 
de tems après, tué à l'entrée d*une cabane, sans qn'on eût 
voulu l'entendre. Un coup de hache à la tète lui dta inhu- 
mainement la irie. 

Les Hollandais nous annoncèrent cette mort. Leur Ministre 
ayant voulu savoir des Itoquois quelle en avait été la cause, 
eut poor toute réponse, " que le Père avait caché dans une 
" cassette, oii étaient ses habits sacerdotaux, un démon qui 
" avait fait périr leur grain cette année là, et qu'ils l'avaient 
" mis à mort comme sorcier." Ces peuples regardent, comme 
sortilèges, tous nos saints Mystères, surtout le saint baptême 
et le signe de la croix, que le Missionnaire allait leur ensei- 
gner. Sa mort arriva le 18 ( ' ) octobre de l'anné^ 1646. 

il avait eu un pressentiment de ces dangers, et il en avait 
écrit clairement à plusieurs de ses amis ; mais il avait fait son 
sacrifice bien volontiers, pour montrer ai) ciel et à la terre, que 
la foi, qu'il allait prêcher, était à ses yeux d'im bien plus grand 
pris, que la vie qu'il exposait alors à un danger évident 

Le P. Isaac était né à Orléans. Il passa dix ans dans cette 
vigne du Seigneur, donnant de beaux exemples 4'une grande 
délicatesse de conscience, d^nne charité inépuisable, et telle, 
qu'il n'éprouva pas la plus légère aversion pour ses bourreaux, 
et qu'il offrit volontiers pour eux le sacrifice de sa vie. Il fut 
admirable surtout par sa très-profonde hnmOité. Cette vertu 
nous aurait privés d'un grand nombre de détails sur sa vie, si, 
par obéissance, il ne les avait pas &it coimaître, 

(1) Chulemiz duw ma Hùtoin de la SmtttUe-F^anee, met cette mort an 17 \. 
maùle mBQoacritdelasS et URslatioD do leiS^*!, justiÛeat leahifie dnP.Bns- 
mhj, qu'ont adoptés ausB Algambe (^Htrott S. J.) etTHioer (_JIoHu illutlrm 
S. J.) T, 
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Noas ne donnons ici qu'un aln^gé de ce que nons connais- 
sons SOT ce Serviteur de Dieu. Seg lettres, ses pensées, et 
d'autres sources, fourniront des matériaux à celui qui éciîia 
son histoire. 

Son Compa^on périt nn jour après lui. C'était un jetine 
Français, nommé Jean de Lalande, natif de Die^^e, en Ncs- 
mandie» Quoiqu'il connût le dan^r, il l'avait bmvi coora- 
geosement, sans chercher d'antre récompense qae le Paradis. 
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CHAPITRE IV. 

M<«T su FËBE Antoine Daniel 

£ P. Antoine Daniel est mort en 
Imitant le Bon Pasteui, qui donne 
sa vie pour ata brébia^ tandis que 
le mercenaire prend la/uite. Bo- 
nus Pastor animam suam dat pro 
ovibus suis, mercenariua atUem 

'/«s» (')■ 

I La Mission de St Joseph {') 

. située Bui la ûvintière du pays des 

Huions, et pai conséquent très-ex- 

pcsée anx incursions de Pennemi, était confiée à ses soins. 

Le 1er de Juillet, il avait terminé les Exercices Spirituels de 

la Compagnie, et il fut tué le 4 dn même mois. 

Quant l'ennemi s'approcha de ce village grand et fortifié, 
ses habitaas étaient les uns à la guerre, les autres à lâchasse, 
ou absens pour difi^rentes raisons. 11 en eut connaissance par 
quelques prisonniers qu'il avait faits, et il résolut de l'attaquer. 
Comme il ne pouvait en approcher que par un côté, et par con- 
séquent en se démasquant, à cause du site élevé de la place, 
les habitans, qui le voulurent, eurent le tems de s'échapper par 
l'antre côté. Une centaine de femmes, chargées de leurs en- 
fans, profitèrent de l'occasion, mais le Missionnaire, qui ter- 
minait alors la messe, refusa de fuir, malgré les instances de 
ses amis. Il choisit la mort pour procurer au plus grand nom- 
bre nnfe double vie. 

11 ae met donc à parconrir les cabanes, et exhorte les nêo- 

(1) Joui. 11. 11. 

(■) £□ Hona T«aiwinU7M. T. 
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phytesfà mépriser la mort, à penser au Paradis, et -à 
à Diea. Il donne te baptême anx vieillaida et aux malades 
déjà iostraita, qui ne poQvaieat pas ftiir, et U absoat pcMir la 
dernière fois, ceux qui étaient déjà chrétiens. 

Cependant on vient l'avertir, que l*ennemi était aux portes, 
et que la chapelle était encore pleine de personnes qui de- 
mandaient, les unes le baptême et les autres l'absolution, il 
accourt et dans l'impossibilité de les baptiser tme à une, il le 
fait par aspersion, et donne l'absolution aux antres. 

Toute espérance était perdue, il les pressa de prendre la 
fnite par la porte de derrière, leur assurant qu'ils en auraient 
le tems, quand bien même l'ennemi serait déjà dans l'encein- 
te de la place. C'est une chose vraiment extraorditiaire 
que l'ennemi, qui après s*étre rendu maître de la porte presque 
sans résistance, et avoir pénétré dans le village, en poussant 
des cris horribles, et en renversant tout sur eoa passage, se soit 
avancé jusqu'à la chapelle, et n'ait pu faire aucun mal à cenx 
qui j avaient cherché on asile. 

Le Missionnaire arrêta seul les assaillans, à l'entrée du 
lieu saint. Comme ils votilaient le prendre vivant, afin de le 
torturer ensuite, les néophytes eurent tout le tems de s'échap- 
per. Mais les Iroquois voyant qu'ils ne pouvaient se rendre 
maîtres de lui, sans le tuer, le percèrent de mille flèches, et 
l'achevèrent d'un coup d'arquebuse. 

Ils pillèrent l'église et le village, et après avoir massacré les 
vieillards et les infirmes, ils mirent le fen partout, et repartirent 
avec près de 700 prisonniers ; mais ils tuèrent les plus faibles 
dans la route. 

Avant de qtùtter ce village, ils firent mille insultes au ca- 
davre de ce bon Père, et se lavèrent les mains et le visage 
dans son sang, parcequ'il avait été fonné dans im cœur vrai- 
ment courageux. 
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La mort do F. Antoine fat précieuse, non seulement devant 
le Seigneur, mais aussi devant les hommes. Les Sauvages, 
même infidèles, admiraient une force d'àme si extraoïdinaîre, 
et on si grand mépris de la vie. Sa mort fut une prédication 
éloquente, et gagna plus de cœurs à Dieu, qu'il n'aurait pa le 
&ire par bien des années de vie. Elle servit de motifs de 
crédiliilité à plusieurs obstinés, qui refusaient jusque-là de 
croire. Ils en conclurent la vérité de nos mystères. " Ce 
" n'était pas pour lai-même, disaient-ils, mais pour notis, que 
" le bon Arontoin (c'est ainsi qu'ils l'appelaient) a voulu 
** eiqioser sa vie et mourir. La Religion, capable d'inspirer 
" de pareils sacrifices, doit être sainte, et des bommes, qui 
" BOQB aiment jusqu'à mourir pour nous, ne veulent certaine- 
" meBt ai noos tromper^ ni nous perdre." 

Quelques Sauvages, qui avaient d'abord tonmé la foi en 
ridicule, diieat anssi : " La Foi est donc une chose impor- 
" tante piûsqoe ces Européens exposent si volontiers leur vie, 
t afin de l'établir et de la consacrer, et il faut qu'ils soient bien 
** sArs de ee qu'ils nous prêchent, et en particulier de l'existence 
" d'une vie bienheureuse, puisqu'ils font si généreusement le 
** sacrifice de la vie présente." Ces considérations firent une 
vive impression sur l'esprit d'un grand nombre d'infidèles, et 
ils vinrent nous demander le baptême. 

Le P. Daniel était de Dieppe, en Normandie. Il arriva 
dans ces missions avec les premiers Missionnaires en 1633 ( *), 
et il y resta 15 années entières. Il passa donc par tontes 
les pénibles preuves de ces commencemens difficiles, que 
BOUS avons racontés plus haut. Son obéissance, son humi- 
lité, son onîon à Dieu, son zèle pour le saint des âmes étaient 
admirableB, et ce ipi'M y avait de plus extraordinaire, c'est 

(I) Toy. Hoto (ï) p. M. 
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qu'il possédait avec un cœor très-ardent, nne dooceor toat à 
fait remaïqaable, qui le rendait ou instnunent très-puiesant pour 
la conversion de ces infidèles. Même ai»ès sa mort, ii ne 
cessa pas de porter de l'intérêt à son troupeau ( ■); on en don- 
nera peut-être un jour la preuve. Il fut tuê le 4 juillet 1643, 
à la 4Se année de son âge, et à la S7e depuis son entrée en 
religion. Il est le premier des n&tres^ qui soit mort dans la mis- 
sion des HuTCHis. 



{ 1 ) L'Autem &it Bllasiaii i, didëi«ntes appftritieiis de ce 3er?it««r de IHen aptèG 
■a mort, (Miss, de 1602.) T. 
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MoST DU PÈBB Jean de Beebedf et dit pAkz Gabmbl 
Laleuaht. 

lËU semblait avoir fixé 
cette époque pour la an de 
la mission dea Hnrons, et 
pont la mort de celui qui 
ie. C'était, comme nous 
P. de firebenf ; et sa mort 
lal de la ruine totale de 

oquis alors presque tout 
Jsait profesùoa publique, 
particuliers, mais les car 
iveous en même tema, ses 

Uisuipica CL ova ueicuoouia. ijcS' SUperStitioDS, qUC l'OQ 

voyait jusque-là se renouveler plusieurs foiâ chaque jour, com- 
mençaient à perdre tellement dans l'opinion, qu'un infidèle 
dn village de la Conception ayant demandé une de ces eéré* 
monies, pour obtenir sa guéiison, ne put jamais, malgré la 
conûdération dont il jouissait, trouver quelqu'un pour y pren- 
dre part. 

Les pei8écuti(Hta contre noua, avaient cessé depuis quelque 
tems^ et les malédictions contre la foi, commençaient à se chan- 
ger en bénédictions. On peut dire que ces Sauvages étaient 
déjà presque mûrs pour le ciel, et qu'il ne &Uait plus que la 
faux de la mort, pour mettre cetlo récolte en sûreté dans les 
greniers du paradis. Ces di sposïlions furent notre imiqne 
consolation dans la ruine générale de ce paya. 
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Les malheurs et les fléaux avaient accompagné la foi, quand 
elle y pénétra ; ils se sont répandus en même tems qu'elle, et 
lorsqu'on crut qu'elle était à la veille de prendre paisible- 
ment possession de toute la contré, les eaux de la tribu- 
lation Fenvahu'ent de telle sorte, que cette Eglise infortunée 
pouvait se considéier comme au milieu d'une mer, et dire, en 
versant des larmes, la tempête m'a submei^ée. ( * ) 

Deux ou trois bourgs sur la iîrontière étaient déjà tombés au 
pouvoir de l'ennemi. On fortifia les autres ; mais dans l'hiver 
de 1649, phis de mille Iroquois, franchissant nue distance de 
plas de 600 ( * ) milles, vinrent si secrètement à travers les 
forêts, qa'à l'aube dn jour, le 16 mars, avant d'avoir été aper- 
çus, ils ae montrèrent,- aux portes du 1er village des Huions, 
nommé St. Ignace. 

Son site et les finrUfications, que nous y avions fait faire, le 
Tendaient imprenable, du moins pour des Sauvages: mais 
comme les habitans ne se doutaient de rien, et que lé plus 
grand nombre des guerriers étaient allés, les uns faire une 
excursion pour découvrir si l'ennemi était en campagne, et 
les autres à la chasse, les Iroquois purent facilement s'appro- 
cher, à la faveur de la nuit, et comme nous le disions, y péné- 
trer à l'aurore, au moment où tout le monde -était encore 
plongé dans le sommeil. 

Il ne trouvèrent presqu'ancune résistance, et ne perdirent que 
15 ou 16 de leurs guerriers. La plus grande partie des habitans 
reçut alors la mort. Les autres furent faits prisonniers, et 
réservés pour être les victimes de leur cruauté accoutamée. 



(l) Pb. 60. B. 

(t) LlgDMWMe, où M trooTKit nécMMÏtement l'Antev, da Ia diatam» anete des 
eautoM Iroquda, ezcnse l'inoiBctltDde da o« dii&e. h» oantoo Iroqnoia le plua 
élngné, D'était qu'à 490 millaa dei Hanau. Le eantoD la plut toÏbIii Mail à IM 
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Trois personnes à moitié nnes parvinrent aenleB à s'échap- 
per, et allèrent donner avis aa village voisin, celai de St 
Loais, à S milles seulement de distance. 

Les capitaines firent sortir aussitôt lès femmes et les enfans, 
avec ce qu'ils avaient de plus précieux, et ils engagèrent nos 
Pères à les suivre. Leur présence était inutile pour manier 
l*êpée et le mousquet. 

Le P. de Brebeof leur fit comprendre qu'en pareille circon- 
stance,, il y avait quelque chose de bien plus nécessaire encore 
que les armes, c'était la prière et la participation aux sacre- 
mens, qu'eux seuls pouvaient leur administrer. H se dévoua 
donc avec le P. Gabriel Lalemant, son compagnon, pour 
rester avec eus jusqu'à la mort. 

A l'exemple du P. Daniel, ils se mirent alors à parcourir le 
Village exhortant les Sauvages à la prière, administrant le 
Sacrement de pénitence atix néophytes, celtd de baptême aux 
infirmes et aux catêchuioènee, et, en un mot, les confirmant 
tous dans la sainte foi. 

L'ennemi ne s'arrêta en effet dans le premier fort, qu'autant 
qu'il fallut pour pourvoir à la sûreté des prisonniers et de leurs 
gardiens. Il marcha de là droit à St. Louis, qui n'avait pour 
se défendre que cent guerriers, sans compter les vieillards et 
les infirmes. Ils résistèrent pendant quelque tems, et repous- 
sèrent le premier assaut en tuant environ trente homme à l'en- 
nemi : mais les assaillans, beaucoup -plus nombreux, finirent 
par triompher de toute résistance, et renversèrent à conp de 
hache l'enceinte de pieux qui protégeait la place. Elle tomba 
alors en leur pouvoir, avec tous ses guerriers. Le fisrt entier 
fut réduit en cendres, et tons tes vieillards, tons les hommes 
faibles et infirmes, qni s'y tronvèient, et qui n'avaient pu s'échap- 
per en fuyant, devinrent ainsi la proie des flammes, au milieu 
de lenipiopte paya, et dans leurs cabanes mêmes. 
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Le noage de fumée, que noua apeiçeviona de notre rési- 
dence ('), située senlemeDt à deux milles de là, nous avertit 
d'abord de ce désastre, mais deux Ott trois fuyards Tintent bien- 
tôt après oonfinner cette oon^Ue. 

Cependant l'Iroquois ne se reposa pas après sa victoire ; 
mais pour répandre la terreur au loin, avant qu'on pût réunir 
des forces pour lui résister, il parcourut tous tes envinms ùa^ 
pant, et tuant ce qu'il rencontrait, réduisant en cendres les vil- 
lages déjà abandonnés, et fesant croire par ces courses multi- 
pliées, qu'il avait ime armée nraubreuse, occupée à minet 
complètement le pays. 

Les femmes, les enfans et beaucoup de vieillards cente- 
naires, voyagèrent sur la glace, pendant une nuit entière, ponr 
arriver cheK la nation da Peton, éloignée de plus de 40 milles. 
Leur récit exagéré sur le nombre et les foKea de l^ennemi, y 
jeta l'épouvante. 

Les Iroquoia ne se contentèrent pas de cette victoire sur les 
Hurons, ils résolurent de nous attaquer ici, et ils vinrent pen- 
dant la nuit pour nous reconnaître. Nous eûmes reconrs à 
Dieu. Toute notre espérance était en lui, et elle était bien 
fondée. Nous fîmes nn vœu au glorieux St. Joseph, patron 
de ces contrées ; nous êpronvâmes t*eflèt sensible de sa pro- 
tection. 

En effet une centaine d'ennemis s'étant avancés vers nous, 
comme en avant-garde, ils furent rencontrés par S à 400 
Hurons, qui le» défirent d'ab<wd. Mais les Iroquoia ayant leçt» 
du renfort, revinrent à la abai^, et les passèrent presque tons 
au fil de l'épée on les livrèrent aux flammes, avec leur cmanté 
otdiûAiie. 

L'autre circonstance temaïqtiatde, c'est que la wlQe de la; 



(1 ) La RêndesM tté. Uni*. 
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fête de St. Joseph, la division se mit parmi nos ennemis, et 
ils fuient, en même tems, saisis de la teriettr panique de se 
voir prochainement cernés pax une puissante armée, L'Impie 
ae mU donc d fuir, sans être poumtivi, et noua fûmes sauvëa. 
Impius fugit, nemine pa-aequwUe, et nos liberati sumtu. (') 

Les prisonniers, qu'ils avaient faits, n'eurent pas le même 
bonheoi. Ils les fîren| partir les premiers en toute hâte. Nos 
chers confrères avaient même été conduits au fort St. Ignace, 
anssitât après leur prise ; on les avait dépouillés entièrement 
de leurs vélemens, accables d'injures, et meurtris de coups de 
bâton. 

Quand te Fèie de Brebeuf se vit entouré de beaucoup de 
chrétiens, qu'on destinait au supplice, il se jeta à gencnix, et 
baiaa avec respect le poteau auquel il allait être attaché, puis 
levant les yeux au ciel, il fit avec eux une courte prière, çt se 
mit à les consoler et à les fortifier par l'espérance du Paradis. 

Il parlait avec tant de liberté, que quelques infidèles et sur- 
tout quelques apostats, transportés de colère, et poussés par 
une atroce cruauté lui coupèrent les lèvres et une partie de la 
langue, pour l'empêcher de prêcher. Le voyant continuer à 
leur adresser la parole, et à les encourager par ses signes, ils 
multiplièrent ses touimens. Ils lui firent un collier de haches 
rougies au feu, et en le passant à son cou, ils tournaient la foi 
en dérision, et lui disaient :■ " Tu as dit aux autres que, plus 
** on Bouffirait dans cette vie, plus la récompense de l*autre vie 
" serait grande. Remercie nous donc, puisque nous embélis- 
" sons ta couronne." 

Le P. de Brebeuf avait baptisé sous leurs yeux beaucoup de 
prisonniers : ses bourreaux, en haine du baptême, lui jetè- 
rent plusieurs- fois de Teau chaude sur la tête. Ils pergaient 
* ' 'T ' — ' ~ "^~ ■ 

(1) PîoT. 28. 1. 
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ses mains avec des aleines loagies an feu, et loi brûlaient les 
reins et Btirtont les aisselles avec des écorces' enflammées. Ils 
loi enlevaient des morceaux de chair, les grillaient, les man- 
geaient devant lui, et se livraient à mille autres cruautés, dignes 
de l'enfer. La dernière fut de lui couper la peau de la tête en 
îonae de cooronne, et de la loi arracher. 

Ils firentsoafirii les mêmes snpplicesftson compagnon; mais 
de plus, ils l'entoorèient d'une écorce enduite de résine, et ils 
y mirent le feu. Il ne mourut pas, comine le P. de Brebeuf, 
dans cette même nuit, mais le jour suivant, le 17 de mars. 
Un coup de hache et un coup d'arquebuse qu'im des ennemis 
loi donna par compassion, lui arrachèrent la vie. Il était fati- 
gué de le voir languir dans de si atroces tonrmensjdepuis un 
jour et une nuit entière. 

La constance des deux Missionnaires, smtout celle du Père 
de Brebeuf^ fut prodigieuse. II ne dotma pas le moindre 
signe de douleur, et ne fit pas entendre la plus légère plainte ; 
aussi les Sauvages, aussitôt après sa mort, l'ouvrirent et burent 
le sang qui coula de son cœur. Ils le partagèrent entre les 
jeunes gens, dans l'Idée qu'en le mangeant ; ils auraient une 
partie de ce grand courage. 

Nous avons appris toutes ces particularités par plusieurs 
Hnrons, qui dans le chemin, s'échappèrent des mains de leurs 
ennemis. Us avaient été les témoins de tout ce qne nous 
avons raconté. 

1^8 restes précieux de leurs corps, que nous trouvâmes ea- 
suite, après le départ des vainqueurs, pouvaient aussi servir de 
preuves. Nous vîmes leurs plaies et leurs cicatrices. La 
bouche, les lèvres et la langue du P. de Brebeu/ étaient muti- 
lées, et la plus grande partie de son corps couverte de blesàures. 
Les lèvres et la langue du P. Gabriel, avaient été brûlées avec 
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des charbons et des torches ardentes. Noas leor donnâmes la 
sépulture, le 21 de mais. 

Le P. Gabriel Lalemant ( ' ) était vena le dernier as combat, 
et il remportait la victoire, avec ceux qui y étaient venus les 
premiers. Il avait demandé cette grâce à Dien depuis bien 
des années. Après l'avoir obtenue du ciel, les Supérieurs ne 
parent pas y mettre obstacle, quoiqu'il fût d'une complesîon 
très-délicate, et que toute sa force consistât dans son zèle et 
sa ferveur. 

Il en reste un beau témoignage dans on écrit de sa main, 
trouvé après sa-mort, et nouç ne nous voulons pas en priver le 
lecteni. Il donne à Dieu les raisons de son aident désir pour la 
mission des Huions; voici comme il s'exprime ('): "C'est 
" mon Dieu, mon Sauveur: 1". pour me revenger des obliga- 
" ttons que je vous ai : Car si voua avez abandonné vos 
" contentemens, vos honneurs, votre santé, vos jonrs et votre 
" vie pour me sauver, moi misérable, n'est-il pas plus que rai- 
" sonnable que j'abandonne à votre exemple tontes ces choses, 
" pour le salut des âmes que votu estimez vôtres, qtii vons ont 
" coûté votre sang, que vous avez aimées jusqu'à la mort, et 
" desquelles vous avez dit : Quandiù un* ex kis tic. Ce que 
" vous avez fait au moindre de mes frères, je le regarde com- 
" me fait à moi-même. 

"20. Quand bien même je ne serais pas ému par un esprit 
" de gratitude, de vous faire iu holocauste de moi-même, je 
" le ferais, de tout mon cœur, en considérations des grandeoia 

(1) Le P. Gabriel Laleimtnt,tieTeii de deux célèbtMHÎMioiiiiBÎTeBda Canada, )m 
P.P. Cluules et JérAme Lalemant, anini dans cette Ui»oQ 1« SO «ept«mbre 1I14«, 
( JoDiDal dD P. Jét<^iw Lalcaunt), tfwt-à-dira, pria de deux ans et demi avant ion 
ntaip^ Oharlenâx ^eat mépris en disant qa'd avût A peine panj Cntoit danaco 
payi T. . 

(1) No4U eniToaa le texte du préoeux maniUKnt de 13B2, dont nous arona méma 
N^attA l'arthagnplM. T, 
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de votre adorable majesté et de votre bonté infiaimeat infini, 
qui mérite qu'un homme s'immole à votre service et qu'il ae 
perde ^nêieosement eoi-même, ponr accomplir fidèlement 

" ce qu'il juge être de votre volonté sur lui, et des inspirations 
particulières qu'il vous plaît lui donner, ponr le bien de votre 
glas grande gloire. 
" 30. Puisque j'ai . étfi si misérable que de tant offenser 

'' votre bonté, ô mon Jésns ! il est juste de vous satiâfaire par 
des peines extraordinaires, et aussi je dois marcher devant 
votre face le reste de ma vie, le cteor humilié et contrit, dans 
la soo&ancea des maux que yoiis avez le ^)ieimei soaffeit 
pour moL 

" 4*. Je suis redevaUe à mes parens, à ma mère,^ à mes. 
âèies, et je dois attirer sur eux les efiéts de vos miaérioaides. 
Mon Dieu, De permettez ^unais qu'aucun de cette femille, 

" pour laquelle vous avez toujours eu tant d'amour, périsse en 
votre prêi^nce,et qu'il soit do nombre de ceusqniTousdoivent 
bla;^bémer éternellement. Qne je sois pour eux la victime ! 
Quaniam ego in flagella paratua sum hic wre, hic aeca, ut in 
cdavumparcas. 

*' 5°. Ooî, mon Jésus et n^on amour, il faut aussi que votre 
sang veiaé pour les Imteies, aussi tâen que pom nous, soh 
appliqué efficacement pour lear s^ot, et c'est en qocà je 
veux. cQCf ézer à votre gt&ce, et m'immoler pour eux., 
^ 6". Il &nt qae votve nom soit adoré, que votre royaume 
soit étalon pas toutes les nations du moïKle, et que je con- 
somme ma vie pour retirer des mains de Satan votre ennemi, 
oes pauvres ftmes qui vous ont coûté et votre sang et votre 
vie. 
" î*!. Ënfin.il est raisonnable que quelqu'un se porte d^amour 

'à donner ce contentement à Jésus-Christ, an péril de taille 

' vies, s'il en avait autant, avec la perte de lotit oe qui est le 
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" plus doux et agréable à la natoie. Tu ne tronreras jamais 
** personne, qai eoit plaa obligé à Pentrepiendie qae toi. Sas 
" donc, mou âme, peidons noos Baintemeut pont donner ce 
" contentement an cœni sacré de Jésa»-ChrÎ8t. Il le mérite, 
" et tu ne penx t*en dispenser, si ta ne veillais vivre et moorir 
*' ingrate à son amoor." 

Le P. Gabriel était d'âne innocence remaïqaaUe, et â'nne 
grande délicatesse de conscience. A l'âge de S9 ans, il s'ap- 
pliqaa tellement à l'étade de la langae Huronne, étade fort 
ennayease, snrtoat pour on homme versé dans les sienoes spé- 
colatives qu'il avait enseignées en France pendant phisiears 
années, qu'en peu de tenu il la posséda assez bien. Il était 
ne à Paria et dans une &mille noble. Pendant les 19 ans qu'il 
a passés dans la Compagnie, il a été un grand fltr|et d'édificar 
tion. 

Le P. Jean de Brebeuf porta le premier l'évangile dans ces 
contrés ('). A son arrivée il n'y troava ancaa chrétien, et, à 
sa mort, il en laissait pins de T à 8,000. Le premier voyage 
qu'il y fit fnt en 16S6, et afin d'apprendre la langne des Hoata- 
gnais il passa cet hiver dans les forêts, avec cette nation, voirane 
de Québec. Envoyé eusaite chez les Hurons, il se livra avec 
beaucoup de travail, d'homilité et de patience, à l'étade de la 
langue Horonne, jusqu'à l'année 1639, époque où les Anglais 
le ramenèrent en Enrt^. 

11 revint dans ce pays en 163S, pour y trouver une mort glo- 
rieuse. 

C'était un homme d'une émlnente vertu, orné de grands 
dons de Dieu, même de ceux que le monde admire le plus, et 
si avide de sonffiir pour Dieu, que non seulement il emiwamait 
v^ontiers les croix, mais il les recherchait même. 



(') ToyM»ot.{ï)p.«. 
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IlMdéoidkvn j«aràfainiinv<vaeaceatenBC8 (*)■** Qne 
"voua tendnit-je, à mon Seigneur Jésos, fwar tooB letbiein 
" que j'ai leços de vcfiM-? je piewlnd votie oalîoe, et jHnvo- 
" qoemi votre nom. Je &iB Aoac v(Ba en prëeence de Tutie 
" Pare Etemel, «t da St, Eeprit, en jnéeeDoe de v<rtre tiè»«uiitG 
" Mère, etde son tiâs-cbaste époux St. Joaepfa, démit In Anges, 
" les Apàtrea, les Mntyn, mes Saint Fèmslgaaœ et IVançois 
" Xavier, je vous Uâa -vœu, 4 mon Sâgneai ièsoM, qne ri 
" dans votre BÛséâcoide, vous «ffiez jamaas à votre indïg&e 
** serviiflnt la igiftcc du maityie, je ne la K^verai pas. En 
"sorte qvs, s'il se piÉseate qnelqu'oenaùm de maorirpoor 
** VDift, je m'eagage i ne pas Téviter ^ aKnm que votte pkn 
** crante glote ne te denunda), etoiSneà recevoir «veo jrae 
" tB oûq|i nocteL 

** A dater de ce jour, je vous offire donc volontiers, 6 mon 
". Jésvtt mcw'Ooiïw, mon sang, nos &me, afin que si. vons le 
".permflltex, je meurs poor tdqs qui avez daigné aoinpoor 
" (DoL Fulsa ^ae je vive de manière i mënter q/im vous 
« nt^ceoidiea une telte iBort. Ainsi, Seiguaor, ye pnendraî 
" tUtn ooKm rfj'invofMrni voàrê nom. Jfisns, Jéanq, Jénis." 

i«e P. de BrebtRif a as beanoo^ & sonffiàr de la ipatt des 
ilifidâles, qtii'ont^iliiûeaniMB tramé s& mort, patcecpiMlB lai 
«taribMaintt lesmalhean de kur |ia^. Us ont BièBie <dooa£ 
des présens à des asBassins poor le tosT. Les Démons em- 
mêmes l'ont tommenté viriblement. H n'y a donc ^[tèae d'& 
preuves par lesqneUes il n'ait passé. 

. |1 étùt homme d'oraison, et eomaœ il donnait tont le jooi an 
pmdiain, -il se ^ Êscrrait Jes mits presque sntiàies pour cet 



Se» liDmîlitê ilwtt si{m>fiiadeqae,.saa& le coinialt>e,-on>ne 
(1) IToiu tniTon* la UsH 4a Huraserit da MBl. . T. 
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l'aurait pas pris pour nu piétse, ni pour un sop&ieur, comme il 
l*a été penduït plusieurs années. E^a e&ftBnt dans la Compa- 
goie il demanda le rang des âièies coadjuteurs, et H manifesta 
{dos tard le désir de oe pas étudier la t]iê<dogie, quoique les 
Supêrieois le loi eussent proposé plnsiears fois. 

< Dana les voyages, on le voyait porteries choses les plus 
pesantes, ramer, entrer dans l'eau, souvent très-froide, afin de 
soulager ses compagnons, et de les traîner dans le canot II 
ieui disait pour voiler son humilité : " C*esl là mon plaisir." tl 
se cha^ait aussi alors d*allumer te feu, et de blie Ja cuisine, 
et il s'en acquittait avec tant (Padiesse, qu'on aurait dit qu'il 
suivait son goût naturel. *< Je suis un bœirf, ajoatait-fl eu plai- 
'** sautant et en faisant allusion à son nom, et je ne suis bon 
«' que poiu le travail." 

11 bonvait ainsi k exercer en même tems, son humilité et sa ! 
ouHtification ; mais cette vertu-ci le poussait en outre à de firé- 
qœntes et très-rudes pénitences, à se dimnei des disciplines 
' chaque jour, et souvent deux et trois fois, à s'imposer des jeû- 
nes répétés, à porter des cilices axmês de pointes de fer, et à 
s'obliger & des veilles conlkinelles, etc., 'malgré toat cela, il 
<»oyait se traiter avec trop de délicatesse, comme Û l'écrivit à 
quelqu'un dans les dernières années de sa vie. 

La simplicité de son obéissance allait aussi loin qu'il est 
possible, et cependant il avait une très-grande prudence, et un 
jugement très-droit. 

Yoici quelques ans de ses sentimeoa, troavéa dans un de ses 
écrits après sa mort (') : " J'ai reconnu qu'il n'y avait en moi 
*' aucun talent, mais seulement du penchant pour l'obéissance. 
** U m'a semblé que j'étais bon pour garder la porte, préparer 
** le réfectoire, laire la cuisine, etc. Je me conduirai dans la 

(1) Szinit da nwmiaciit da 1«SS. T. 
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" Société, comme ù j'étais on pauvre, admû par giAce dans 
" Bon sein, et je [«endiai pour une pore &Teiu, toat ce qa'on 
" fera pom moL" 

'Sa pauvreté était si ctHuplète, qa'U n'srrait pas même une 
image, et sa chasteté si pore, qu'il n'éprouvait même pas les 
tentations, qui la combattent. Il se trouva un jour eu pxêsence 
d'une femme e&ontêe, qa'il [ait pour nn démon, caché sons 
cette figure, et il le chassa par le signe de la croix. Il avoua 
à nn de ses Dite<^urs, que, pendant son séjoui chez les Huions, 
il n'avait pas one senle fois flatté sa sensualité. 

Sa doncenr ne se démentait jamais. C'était une faveur 
tonte particnlièie qu'il devait à la très-Sainte Viet^. 

Il avait adopté ces principes : " 1° Je me laisserai broyer, 
" plutôt que de violer voloutaiiement une seule règle. 

" !S* Je n'entretiendrai dans mon cœur aucune attache pour 
" les créatures. 

" S° Je ne dirai jamais c'eaf aneXf qaand il s'agira de tia- 
** vailler ou de Booffiir ponr Dieu." 

Enfin quand le P. de Brebeuf ne serait pas miHtdaiis l'eze^ 
cice du zèle, quand il n'aniait pas été toormentê à son oeca- 
sion, et pour avoir prêché le Saint Evangile, au milieu même 
de son supplice, quand il n'aurait pas reçu un baptême d'eau 
bonillante, en dérision évidente de celui qu'il avait -donné, sa 
vertu s'élevait à un si haut degré, qu'il méritait une place dis- 
tinguée parmi les hommes les plus ëmînsns de la Compagnie. 
Il était de famille noble, et du Diocèse de Bayeux. Il moarut 
à 56 ans. 
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OUS avions deux missions (') dans tes 
montagnes de la nation du Petua, et 
chacune d'elles occtipait deoi Pères. 
La zaission de Sl Jean, qui fbimait le 
, principal village, était la plus exposée 

à l'ennemi. C'est-là que le P. Gamier, 
son missionnaire iniatigable, avait té- 
panda tant de snenrs, et qu'il devait 
sonsting. 

prisonnier, éch;^)pé du pays des enne- 

rint nons donner avis du projet qu'ils 

it formé d'envahir notre Ile (■) ou les 

gnes de Saint Jean. Les habitans de 

âge se tinrent, pendant plusieurs jours, 

luui [jrÉtfl à les recevoir avec vigueur. Comme 

ils -étaient trè»«otaageax et bons guerriers, ils comptaient 

snr une victoire facile : mais bientôt, ennuyés d'attendre si 

longtems, ils prirent le parti d'aOer à leur rencontre, afin de 

les attaquer les premiers, et à Pimproviste. 

Ils partirent dans ce dessein, le 5 décembre ; malheureuse- 
ment ils n'avaient pas pris la route que tenaient leurs ennemis. 
Les Iraqnois, en approchant du village, firent deux prison- 
niers, et connurent ainsi l'état de faiblesse où il était réduit, 
depuis le départ de ceux qui s'étaient mis à leur recherche. 



CB Snmge Etbarita, «t eeHa da Bt 
T. 
1 Christian Iiland, pria de Fenetan- 
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Afin de piofitei â*ane ocearicn aassi favonble, ils prêci[H- 
tent leur marche, et le 7 de décembre, vers la 80e hente (>}, 
ils se présentent aux portes da rillage. 

La sorprise fiit si groRcle, qu'âne terreur paoïqne s'empara 
de tons ses habitans, et qn'an tien de résiste^, ils ne songèrent 
qu'à tait : inais Ce fat en vain ponr le pins ^mtâ oonibre. Les 
nna tarent ftiits prisonniers, les antres périrent par le ^dàn ob 
dans les flammes que les Irôqnois, éaas la crainte du retosi 
des gaerrieis, avaient allnméea parfont pour en finir j^ns Tfte. 
Dans nn coart espaee de tems, ils exercèrent d'éliange» erM» 
tés, paitlcnlièrement snries enfans qii'ils arrachaient des ttras 
de lenrs inères, pour les jeter font vivans dans le feo. 

A cette époqne, le P. Charles Gamier était seiU des nMfes 
dans ce village. Il ne vonlnt pas entendre parler de Inir, lAtl* 
gré le conseil que lai donnaient quelques-uns de ses ainis. II 
aima mieux monrlr, comme ses frères, en àdmim'strant \e6 sa- 
crem^na, et en exhortant tous ses néophytes à vivre ou à ttioa* 
rïr, totijotUs Ëdèles à leur fol. 

Il s'occApait à ce saint mîniafère, quand rni des ennemis le 
perça de 3 balles d'un conp d'arqaebnse. L'une l'atteignit à 
Pestomac, l'autre à la poitrine et la troisième à ta coîase. 
Cette ornière blessure le renversa à terre, et attssitdt oli le tlt 
levei lés mains vers le ciel, et donner dés signes de grande 
piété. 

Peu après, sortant comme cI'qd pn^ônd Monmeil, il jette lea 
yeux autour de lui, et apercevant un homme blessé ccnune loi, 
il conçoit l'espérance de Ini procurer quelques secottrs splri- 
taela. Pressé par sa charité et le zèle qui le bràlalt, il re- 
cueille ses fonies, se lève, mais en fesant deux pas, à moitié à 
genoux, afin de s'approcher du malade, il retombe malgré luî, 

<1) s Renreadarftprèa-midL T. 
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at est finoé de s'anêter. Pea «près, il leptend courage, et fait 
an second tA un troùiètne efftwt, comme s'il eût touIu mourir 
dans l'exer<»oe de cette charité, dont U avait dooné tant 
d'exemples pendant Ba vie. 

Noua ae coBOBissons pas d'antree partioilnrités soi kb dei- 
nien morncoB, car la boane chté^énoe ( > ) qui {ut témoin de 
toot ce que nous Tenons de raconter, ayant été an même mo- 
ment fiappâe d'os coap. de hacbe à la tête, tomba à terre, et 
fiit abandonnée comme morte ; moia Dieu permit qu'elle re- 
oonvi&t la santé, et qu'elle viat am» dojuier tous ces détails. 
Ontie le coup d'arqaebon, le F. Gtarnier avait reçu deux coups 
de hache, qui lui avaient ouvert la tête aux tempes* et qui 
avaient découvert sa cervelle. 

Les (teox Mnsioanaîres {*) qui étaient dans la mission vot- 
sioe, paasèient toute la oait à recevoir les pauvres cbrétieqs 
fo£^U£i. Le leadunain matin, ils allèrent eux-mêmes au vil- 
lage de St. Jean pour donner la sépulture à leur cher confrère, 
et ils viienl, de leora propies yeux, les eSèts de la cruauté de 
leurs ennemis. Ils cherchèrent envain pendant loogtem^, ce 
précieux cadavre ; ils le trouvèrent enfin, dépouillé de ses 
T&emens, ou milieu d'un gian4 nombre d'autres à moUié con- 
samés par les âammes. Il était tellement défiguré qu'ils ne 
l'auraient pas recomio, sans quelques bons néophytes, qui dis- 
tinguèrent entre tous, le e«ps de leur Père chéri. I^es Mis- 
sionnaiies d^Minèrent chacun une partie de leurs vêtemens, 
pour l'easevelir, et ils repartirent aussitôt avec leurs compa- 
gnons, dans la crainte des ennemis. 

Les gttoriers de St. Jean ctmnurent ces malheurs par les 



(1 ) Elle Be nommait Ibriha TeaBdIotnhiri. Slle oMunit I mma oprèa dn n 
tas de M Ucaaue. Le P. HagneoeBo, qui l'aariBla sIotb, lui fit confinnar soaoi 
RTOBt n mort, 1> réritâ de boq récit (Maônsnit du P. Ragoeoesu). T. 

(1) Lee PP. UoDHd Ommw et Adrim Onka. T. 
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traces de sang, et par lea cadavres des priscHuikrs les plus fù- 
blés, doDt les ennemis s'étaient dé&lts en chemin, comme d'an 
embairas dangerenx. Ils arrivèrent an village deux jours 
après. 

Seltm leur coatnme et celle de leurs anoêtres, ils passèieot 
nne jonrnée entière, dans on profond silence, assis à teire les 
yeux baissés, et presque sans moavement, semblables à des 
statues de marbre ou de bronze. Us abandonnent aax femmes 
les larmes et les gémissemens. 

Le P. Gamier était né à Paris. 11 mourut àgê de 44 ans, 
^rès en avoir passé S5 dans la Compagnie, et 13 dans cette 
mission. 

Dès son enfance, on vit en lui un grand penchant pour la 
vertu, et surtout une grande dévotion envers la très^ainte 
Vierge, qu'il appelait toujours sa mère. Il s'était engagé, par 
vœu, à défendre jusqu'à la mort son Inunacnlée Conception, 
et il aimait à l'honorer eous ce titre. Sa mcot arriva la veille 
de cette fête, qu'il alla célébrer avec pins de solennité dans le 
cieL 

Ltnrsqn'il était encore pensionnaire de notre collège de Pa- 
ria, son père loi donnait tons 1^ mois quelques pièces de mon- 
naie pour ses menus plaisirs. Il les conservait pour les jours 
de congé où il lui était permis de sortir, et an lieu de les con- 
sacrer aux divertissemens, il les portait aux prisonniers. II 
acheta un jour on maavais livre et le brûla, pour l'empêcher 
de naire à personne. Une autre fois, il se tronva en compa- 
gnie de quelques condisciples, qui entrèrent dans nn cabaret 
pour boire. Il resta à la porte, comme nn laquais, aimant 
mieux attendre qn'ib eussent fini, plut&t que de violer les rè- 
^es de la congi^^tion, qui le défendaient. 

Monsieur son père, en le présentant au P. Provincial poor 
entier dans la Compagnie, lui écrivit qu'il lui donnait nn en- 
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font à qui on n'avait jamais en à reprocher la pins légère dé- 
sobéissance. 

Sa modestie, Traiment angêliqne, mérita qne dès le com- 
mencemsnt même de son noviciat, on le propos&t à tons ses 
frères, comme on modèle. 

Les SupêiieorS) qni n'avaient pas voulu le recevoir dans )a 
Compare, sans le consentement de sa famille, acquiescèrent 
bien moins encore à sa demande d'aller en Canada, contre la 
Tfdonté de son père qni s'y opposait fortement : mais la persê- 
véiance et les instances du Servïteor de Bleu pendant des an- 
nées entières, triomphèrent de tous les obstacles, et il obtint 
Pobjet de ses désirs. 

Pendant la traversée pour aller à la Nonveile-France, son 
zèle ardent et sa prudence obtinrent des conversions remar- 
quables, et entre autres, celle d'un homme, sans conscience et 
sans religion, qni, depuis plus de dix années, ne s'était pas 
confessé. 

n avait pour ces conquêtes, un talent particulier, qui brilla 
bien plus encore, dans la conversion des Sauvages, dont il 
avait aigris parfaitement la langue, et dont il gagnait les cœurs 
par mille industries. Plusieurs ont assuré que sa vue seule 
avait changé leur cœur, et leur avait fait prendre la résolution 
de se convertir. 

Son humilité était profonde, et bien que profôs des quatre 
vœux, et orné sons tous les rapports des plus belles qualités, 
il se regardait conmie le dernier de tous, même de ceux qui 
ne sont pas prêtres. Les éloges qu'on lui donnait, étaient à 
ses yeux une punition de Dieu, et il en éprouvait une peine 
sensible. C'est pour cela qne, comme contre-poison, il dé- 
couvrait, à ceux qui le louaient, les défauts qu'il croyait les 
plus propres à le faire mépriser. 

Au milieu des plus distrayantes occupations, il conservait, 
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pendaBt tenu le» exeicicei de piété, un patfeit lecnetUement 
et une grande ferrem. Il dormait snr la dore, comme tons les 
Blisùontuiieei de ce pa^t, msis de plw il pcntait «ne cantate 
de tet avec des. étoiles d'aciet^ et il s'en sevratl pour dlM^dine. 

Sa nonmtnre était qod seulement ferâft-ina^ùde, nuia tiès- 
peu de chose, et il distriboait le rasie aiix néoessiteax^ sortoat 
pendant les deox demièieB années de sa vie. Biea qu'il enl 
été élevé délicateiiiettt an aeki d'one fomUle nol^, et qœ 
dont la maiaon de son pars, Jet mercenaini eussent taat m 
abondanee^ on le vit à cette époqœ, se eoada mn er part» par 
néceBsité, partie pax Yerta, à ne plaa rûangetf totale de U6- 
d*inde, qui forme INinîqne noniiituie dn pays, et à se eonten- 
tei de qoelqnea glands on de qnelqne» nemes amèiesy caHea 
ûmpletnent à l'eau, sans sel, sans pain on anlie accompagne- 
ment. 

TrOia joaiB avant sa mort, le Supérieur (*) de la mission hù 
avait écrit d'examiner, s'il ne serait pas à propos, afin de le 
dé^tigner nn pen, de saspendre un mcnnent, le travail excessif 
auquel il se livrait, et il IHnvitaït pour cela, à passer quelque 
tems à la résidence fixe de Ste. Marie. Voici mie partie de 
sa réponse (^} : " Il est vrai que je sooffîs quelque cbose du 
" côté de la feim, mais ce n'ert pas jusqu'à la mort (■),■ Dieu 
" merci mon corps et mon esprit se soutiennent dans leur vî- 
" gueui*. Ce n'est pas de ce c6fé-Ià que je crains ; mais ce 
" que je craindrais davantage serait, qu'en quittant mon trou- 
** peau en ces tems de misère et dans ces frayeurs de la guerre 
" qu'il a besoin de moi plus que jamais, je ne manquasse aux 
" occasions qœ Dieu me domie de me perdre pour lai, et 
" qu'ensuite je ne me rendisse indigne de ses faveurs ; je n'ai 



<i) La P. Fanl BagncoMO.' 
(>) Uidt te. If 
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" epuj tn^ de Bcun de ouàrméme, et ei je voy&ia que 
" les fotûéa. fuesent {>oht ste manquer, puisque votie Révë- 
" resee me le eocMXiaode, je ne tuauqueitii pat de partir^ eu 
" JB aoid ttn^ttrs ptêt ^ totjt qdittei pour mourir dans l'obêis' 
" sance où Dieu me veuU Sans oela je oe deacendrAi jamais 
" dB la ordil, où sa btmté m'a mie." 

Les détails, que nous avons donués but son întérieoi, soot 
tecaeillia dans le tétoûguage de c^ui ( ^ ) qui l*a confessé et 
connu iatîmera^it, pendant pbis de douze années. It ajoute 
encore (*): "Je puis diie avec vMté, qu'en toutes cetf années, 
" qa'il répuidffit devant moi tout son cŒur, «onnne it fesaltde- 
" vant Diea même, je ne crois -pas que, hors du eonimeil, il ait 
". été une denk heure sans cee désifs aidens et véhémens de s'a- 
'* vancer de plus en ^us dedans les roies de I>ieu, et d'y avan- 
'* cer son pTochaïn. Hors de cela, rien au monde ne le ton- 
" cliait, ni païens, m amis, ni repos, ni consolattona, ni peines, 
" BÎ fatigues ; son tout était eu Dieu et bon de lui tout ne lui 
" était rieo." 

Voiei UBs lettre d'un de se» oestres, (b) écrite sur l'invi- 
tatifHi cessante de son Supérieur {*) : " Puiaine votre Révé- 
" rence désire que je lui écrive ce que je sais des vertus 
" du P. Charles Garnlw, je coocheiai ici ce que j'en ai remar- 
" que. Je puis dire en général que je ne connaissais pas de 
" vertu qui loi manquât, et qu'il les avait totites dans on haut 
" degrS. Je puis fiiusi assurer qu'en quatre ans que j'ai été 
*' son compagnon, je ne l'ai jamais vu faiie une faiite qui lât 
" direotemeut coDtiç quelque ««ta. 11 cherchait vraiment 

<1) Le P. Paal Bignenettu. T. 

(I) Hamuerit de 1612. T. 

(1) L* P. LCooMd OktMU. Ca MdWTOflMire fat loi même TicUUe pin bu^ de 
U ngs iea Iroqnoû. Btessé A mort i l'entrée da Ue de* Dettz-MotitagM», U -rint 
mourir AMantré&l le 9 Septembre 16GA. T. 

(4)iroa«aopkuleBUMNcritdeieSt. T. 



y Google 



270 



BXLâTIOV ABBËG&B. 



" Dieu dans son emploi et non pas soi-mftme. Et je n'ai ja- 
" mais paiemaïqnerqae lanatoze agit en loi, paiticulièiemeot 
** dans lea fonctions de nos missionB. Il se portait ardemment 
*' à quoi qne ce fût, avec autant de z^e pour les aibires d'antmi 
" et pour l'avancement des autres églises, comme de la sienne. 
" Je l'ai toujours vfi dans une grande égalité, parmi l'adveisîté 
" et les succès. S<m cœur ni son visage ne paraissaient jamais 
" troublés de qnoi qne ce fût. Il jouissait d'une grande paix 
" d'esprit, qui provenait d'une grande conformité qu'il avait 
" aox volontés de Dieu, à laquelle vertu depuis quelque tems, 
" il s'étudiait particulièrement. Tout le monde sait le zèle 
" qu'il avait pour la conversion des Sauvages, comme il ai- 
" inait d'être en mission, — la peine qu'il avait de la quitter, 
" — et combien il pressait lorsqu'il était «n la maison, pour re- 
" tourner en mission. 

" Il me souvient qne dans une maladie, lorsqu'on me croyait 
" tout proche de la mort, on soir en me veillant, il me deman- 
" da, qne, lorsqae je serais en paradis, je priasse pour ta mis- 
" sion de St. Joseph, dont alors il avait le soin. Il me deman- 
" da cela uniquement, et d'une &çon que je ne puis expliquer, 
" et qui me fit concevoir qu'il ne songeait à rien qu'an bien 
" de sa mission. J'admirais souvent en lui qu'il ne parlait ja- 
" mais en mauvaise part, d'aucun Sauvage, quelqu'impeitinent 
" qu'il fât; et moi souvent lui parlant de quelque faute qui 
*' m'eût déplu en ens,, il m'écoutait tranquillement, et l'excu- 
" sait ou bien ne disait mot ; et jamais je n'ai pu remarquer, 
" ni en ses paroles, ni en ses actions, si peu que ce soit de 
" passion, en l'endroit d'aucnn Sauvage. Il n'avait point 
" d'autres pensées, qne des choses de ea mission. II était 
" ignorant de la France, comme un homme qui jamais n'y eût 
" été. Et les nouvelles qu'il en attendait, une fois chaque année 
" fesaient si peu d'impression dans son es[Mril, qu'il les oubliait 
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" incontinent. Ce n'était qu'avec «violence, qn'il se captivait 
" à l'entretien de quelques lettres ( > ) dont il ne se pouvait dis- 
« penser. 

• " II semblait n'étie né que pour la conversion des Sauvages. 
" Sa ferveur en cet endroit croissait toujours. Il avait un sen- 
" sibie regiet, quand quelque petit enfant lui échappait, mou- 
" rant sans baptême. Cette nouvelle le surprenait et l'afflî- 
" geait, comme un antre serait affligé de la mort d'un de ses 
" plus proches païens. 

" Son zèle était infatigable. Il quittait souvent le manger 
" et le repos pour ses chiétiens. Je l'ai vu paitii, souvent d'un 
" très-manvais tems, et marcher avec de grandes incoimnodi- 
" tes, allant d'un bourg à l'autre, tomber dans les rivières. 
" Rien n'était capable de l'anèter, quand il était question de 
" travailler pour les Sauvages. 

" Il s'accommodait bien avec son compagnon, quel qu'il fût. 
" Jamais il ne m'a dit parole qni fût le moins du monde con- 
" tre la charité. Il prenait toujours le pire pour soi, et m'ao- 
" commodait en tout. Il tâchait de couvrir sa charité du fnré- 
" texte de sa propre c<nmnoditê, «omme si ce qui était le pire 
*' lui eut été le pins commode, 

" Son obéissance était remarquable, pleine de soumission et 
" de simplicité. Quoiqu'il fût quelque fois particulier en ses 
" pensées, dès le moment qu'il connaissait un sentiment cou- 
" traire à celnî du Supérieur, il agissait avec autant d'ardenr 
" dans l'esprit d'autrui qu'il eût fait dans le sien. . Il était 
** très-exact dans l'observation de nos règles, et quelqu'occn- 
" pation qu'il eût pour la conversion des sauvages, jamais il 
" n'eût perdu aucun tems de ses oiaisona, de ses lectures t^iri- 
" tnelles, ni de son examen. Il retranchait de son sommeil, 

(i)L'eitim« qa'oa sTÛt pour ce Soritrar de Sien » pixU i recndllii Îm lettm; 
oo co a conMnA SI adNeiee* A em Fte» ^ 1 Ml Vritm. % 
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" ce qiiiiai svait tnuiqadpoQr oet effet, âanaJa InièT^ an 
•* jonr. 

" Sa chasteté était bî pnie, qu'elle me parùssaît a»gëlkpie ; 
** dans Tme modestie anssi raie, qne je n'en ai point vu en. 
* Franoe. Mais smtoat j'admir^s swi handStê. IlavEÙt an 
** très-bas sentiment de toi-même, et qooiqn'â'eAt des ^ilens 
** très-Éminene pour ees missions, néanmetea 'A se po8t'^>oeait 
■** àtooslesaatoes. LeflJoBangesdesluiHimeBaele'toacfaident 
(t aacnnement Je ne l'ai jamais oui parler^ ni en «on avan- 
** t^e, iA avec mépiie-d^imrai-! 

" Son eonapagiion, bemme d'âne faante vcrm, {Était 9imA -son 
"«oofessenr. Qnand Qs étaient easen^e, 9 -se coi^ssait 
"tonsûes joniB, selmi fns^e de nœ oûssiennaiieB dans ces 



Voici d'autres détails, qui paraltKmt'pMit-ètie 4n>pfmDntfeux 
& qn^ques penOTmeqgmakmoBèeeliesqniflavMitQe qi^ cons- 
titue la<*(rilaftIe'veMn,-etquila pèsent «a pc^âe-da sanetnaire, 
îfoQaU'aff^s va ipoTtw 'ssr -ses ëpadlefl pendant trois à quatre 
milles, des malades -qtS in^nr^mt de l'horreia, mus qu'il 
«qiéfoit gagner & Bien ; — soigner pendant longtems, et plu- 
sienrs fois cfaaqne jour des plaies Irt^dé g ontantes et inemdUes, 
qiâ fe st fi ent foir les parensinéme duntalade. ¥oDr1ai il con- 
■flerrilît -toi^ociTS un visage iSeiein, oCl se peignirït la charité 
ponrle sahrt de ees "âmes qiri, bien quedans un coips en pour- 
tutoie, -avisent cependant oofltê «ntant qU'aucone antre à son 
ll6demptenr. 

Tins sa-mort approchait, {fin» 'Û devenait wrtif à les servir. 
Ën-tnSmetems aussi augmentaât leuts'besoins. QCesEtit 30 et 
40anllles â pieS dans 'les grandes dhdeois de i*êt6, et dans 
des 'lieux 'infestés d'ennenlls, courant 'à là suite de son gUlde, 
.afin de biQQ-ver encoie-fiD vie, Qt.d0 baptiw^qelfiue nwnibopd, 
oa quelque prisonnier déjà condamné aux flammes. Dansées 
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eœasÎMS, il a pasaé qaelqne ibis ia snit, égué dans les bois, 
an Biiliea de la neige et de la gince. 

Dans le tenu de l'êpidisaùft, oa loi feonait featrée des ca- 
banes, coQune je l'ai iacoDt6 ; maia ponaaé par son zèle, il ne 
craignait pas de s'exposer à mille dangen, ponr p&iétœi là où 
il espérait conquérir nne âme à Dieu. Il invoquait alors avec 
beaucoup de confiance les anges gardiens de ces contrées, et 
il en a reçu nne assistance visible. Des moribons ont aperçu 
près de lui, un beau jeune homme qui l'accompagnait, et qui 
tes exhortait à profiter de ses inslroctioiis. 

Il avait un attrait particulier poor les malades les pins aban- 
donnés. Il témoignait nne tendresse plus que maternelle aux 
Sauvages qu'il rencontrait, et même aux plus cmels et aux plus 
ingrats afin de les convertir. Son zèle ne connaissait pas de 
bornes. Il soupirait après la découverte de nouveaux pays 
et d'autres nations plus éloignées. Il a mfime désiré tomber 
entre les mains des Iroqnois, pour avoir occasion de leur prê- 
cher la foi, mais le Seigneur lui a accordé la première giàce 
sans la seconde. Il a travaillé dans toutes les missions Huion- 
nes, et quelques unes lui doivent leur fondation, entre antres 
celle dans laquelle il est mort 

n n'avùt d'attache ni pour les lieux, ni pour les personnes, 
ni pour ses propres travaux. Tonte occupation loi était égale, 
quand elle lui était commandée par ses Supérieurs. Ils lui 
ont fait quitter quelque fois nne mission qu'il aifectionnait, pour 
l'envoyer dans des cas de nécemité, travailler comme nne bête 
de somme à traîner des fardeaux sur la*nflîge, servir les mala^ 
des, faire la cuisine, porter le bois, chercher à 30 et 30 milles 
an loin, des grappes de raisin pour tsiie du vin de messe. 
Dans toutes ces circonstances, il était toujours le même, c'est- 
à-dire tonjonia calme, content, et sachant trouver Dien partout 

" Nous ne ferons jamais rien pour le salut des âmes, disait- 



Uinmzochy Google 



374 SELA.T10S ASXâaÉK. 

" il, si Dieu n'est pas avec doub, et s'il n'agit pas en noos, 
** par l'obéissance, Entreprendre une chose par sa prq)re vo- 
" lontê, s'est se chercher soi-même." 

Disons, en un mot, que tous ceux qui le connaissaient, le 
tegardaient comme uit saint. 
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CHAPITRE VII. 

H021 DD FÈHB Noël Chabamei» 

E P. Cbabanet est le sixième 
prêtre, qui reçut, comme ses frè- 
res, une mort violente, dans cette 
mission, mais pins probablement 
de la main d'autres bourreaux. Il 
servait de compagnon au P. Gar- 
nier, et deux jours avant l'arrivée 
des Iroqoois, il avait quitté St. 
Jean, em l'ordre de ses Supérieurs, 
pour aller à la résidence de Ste. Marie. C'était autant à cau- 
se de la famine, très-grande alors à St.^Jean, et où deux Mis- 
siouuaires auraient eu par conséquent de la peine à vivre, que 
pour Qè pas exposer deux personnes dans des temps et dans 
des lieux très-périlleux, tandis qu'une seule suifisait : mais 
Dieu qui les avait rapproches pendant leur vie, ne voulut pas 
ka séparer à leur mort. 

n quitta donc le lieu d'où l'obéissance le rappelait, ' et 
après avoir fait 18 à 30 milles dans de très-mauvais chemins, 
il fot surpris par la nuit au milieu des bois, avec sept ou huit 
chrétiens Hurons qui l'accompagnaient. Ceux-ci fati^ês du 
voyage s'abandonnèrent bientôt au sommeil. Le Missionnaire 
veillait seul, et s'occupait à prier Dieu. Veis le milieu de la 
nuit, il-enteud plusieurs voix distinctes, et des cris confus. 
C'étaient l'armée victcn-ieuse, qui revenait du aac du Village 
St Jean, et ses infortunés prisonniers, qui chantaient, selon 
leur contome, leur chanson de gueire. 
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Le Missionnaire s'empreree d'éveiller ses compagnons. 
Ils s'enfuient aussitôt dans l'épaisseoi de la forêt, et dans 
toutes les directions, mais en s'éloignant de la route que tenait 
l'enDemi. Ces fugitif, arrivés à la nation du Petun, racontè- 
rent que le MisBioanaire les avait suivis pendant quelque 
tems, mais que sentant ses forces épuisées, il leur avait dit : 
^ P^i importe où je moonai. Cette vie est peu de cbose. 
" Le bonheur du Paradis est le seul vrai bien, et les Inxpioïe 
" ne peuvent l'enlever. " 

A l'aunne, le P. Noël prit le chemin de Ste. Marie, mais 
après avoir matcbé quelque temps, il se trouva arrêté par une 
rivière qu'il fallait passer ; voilà ce que nous a raconté un 
Hurou apostat. . Il ajouta qu'il lui fit traverser la rivière dans 
son caitotj et que le Père, pour se décharger (selon lui), lui 
laissa son chapeati, ses écrits et une convertnre, qui sert dans 
ce pays là de manteau pour le jour, et de Ut porur la nuit. 

Nous ne savons ce qa'il est'devemi ensuite, s'il a été tué 
par les ennemis, s'il s'est perdu dans les bois, s'il est mort de 
âioid ou de faim, ou enfin s'il a été trahi par eetoi-là même, 
de qui nous tenons les dernières nouvelles, et qui ét^t revêtu 
de ses dépouilles. Ce qu'il y a de certain, c'est que voyager 
dans ce pays, c'est être au milieu des dtaigers des flewes, des 
dangerê des voleun, &c., et des dangers des faatxjrères. Ce 
dernier danger nous parait dans cette circonstance, le plus )m>- 
baUe, pour ne pas dire certain ('}. On peut le croire facile- 



. ajoutée sa prédet 
tesnrce point Oe] 

qu'il tient de témoins trèa-digD«e de ta, les ddtaHa «liTuiti. Ca Huroo apostat, 
Dcanmé Loaie Honareentiax, afini par a-rooer qu'il avût doDoé la iDoct au P. Noël 
en hune de la toi, parceqae deprà» qne lui et ta famille avaient cmbraesê la fin, il 
n^aît que Icue les malheurs avaient (oodn nir eux. La mère, qui w Domimit 
GenevièTe, ayant partagé depuis ce mommt llmpiété de son fie, fut aussi enveloppéa 
dans le mf me cUtimeni Deux ans s'étaient éctmlés aprèa ce crime, qse t«ua lea 
membres de cette trèa-nombreiuie fomiUe, eu racevaient leur part Les Iroqucâs 
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ment de la part d'un apostat qui s'était v^ité, peu auparavant, 
de d*mner un jour la mort à quelqu'un d'eutre noue. 

Le P. ]V«ël appartenait à Ja province de Toulouse. Il mou- 
rut àgè de 36 ans, a[»ès en avoir passé 19 dans la religion, et 
£ dans ce pays. 

Il avait senti un grand attrait pour ces missions, mais jl eut 
à subir bien des épreuves. 1'^ A^s avoir étudié la laa^e 
buropne pendant 4 ou 6 ans, à peine pouvait-il ae faije com* 
jHendre et cependant il ne niantpiait ni de capacité ni de toé- 
moire, comme il en avait donné des preuves en France où ii 
avait enqe^né la rhétoritpie avec beaucoup de succès. Pour 
un homme aussi sêlé, c'était un grand sacii£ce, que de se voir 
incapable de tr^uUer, paicequ'il ne savait pas la. langue. 
£0 II avait aaturellement une extrême répugnance à vivre 
à Xa manière des Sauvages dans la fumée ou la neige,' — à con- 
cber à tene avec les cbiens, et au mUieu du "bmit continuel 
que iaisaient les grandes personnes et les enfans, sans pouvoix 
trouver ^ur se letirer on lieu acdUaire, — à n'avoir pour lumiè- 
le, p^idant la nuit, que celle d'un brasier plein de fumée,— 
enfin à être exposé au dai^er, plus que journalier, de tomber 
dans les mains d'un ennemi, qui n'a poiu* nous que des bû<^r8 
et une cruauté inouïe. 3^ Il'paratt que le Seigneur, pour ren- 
dre aa fatùx plus pesante, le pnva des gr^a sensibles, et le 
laissa {^ogé dans les amedumes et la tristesse. Quellea ru- 
des épieuves, surtout quand elles se prolongent pendant cinq ou 
six années entières ! C'est ce qu'eût à supporter ce Serviteur 
de Dieu ; mais le Démon ne gagna jamais rien avec lui : ce 
mauvais esprit lui suggérait tous les jouis, et même plusieurs 
ibis par jour, qu'en retournant en France, U trouverait des con- 



flirent lu iiwbnuoeBB de la TsngeaiiM diTine. Les wia pêrireat dans li 
les antres per le fer, et U jeunesse des deux sexes fat réduite à ;iin I 
vage. 
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ttolatioDS tempOTetles et spirituelles, dont il était sevré ici, et 
dont il svait joui aatrefois, qu'on loi donnerait dea emplois 
convenables à ses talens et à ses goûts, et qui le mettraient à 
même de aerrir Dien aussi parfaitement et aossi saintement 
qoe tant d'autres, qui Ini étaient infgrieais aooa bien des rap- 
pcvts. 

Le P. Noël ne se contenta pas de ne pas piéter l'oieille à 
cette tentation, mais pooi s'attacher plus fortement et d'une 
manière inséparable à la sainte Croix, il fit ce vœu pour la 
combattre ; 

" ( ^ ) Jésus-Cbrist, mon Sauvenr qui, par une disposition ad- 
" mirable de votre paternelle providence, avez voulu que je 
" fusse coadjateur des saints apôtres de cette vigne des Huhmis, 
" quoique j'en sois tout à fait indigne me sentant poussé du désii 
" de servir aux intenticms qu'à sur moi votre Saint Esprit, pour 
" avancer la conversion à la foi des barbares de ces pays des 
*' Hurons: moi Xoël Chabanel, étant en la présence du très-saint 
" Sacrement de votre corps et de votre sang précieux, qui est 
*' le tabernacle de Dieu avec les hranmes, je fais vœo de per- 
" pétuelle stabilité en cette mîssicMi des Huions ; entendant le 
" tout, selon l'interprétation des Supérieurs de la Compagnie et 
" selon qu'ils voudront disposer de moi. Je vous conjure donc, 
" mon Sauveur, qu'il vous plaise me recevoir pour serviteur 
" perpétuel de cette mission, et que vous me rendiez digne 
" d'un ministère si sablime. Le 20 Juin 1647, fête da Saint Sa- 
" ctement. " 

Quand il s'était mis en ronte pour la mission, où il mourut, 
il ditàsonDirectettr (*} en lui fesant ses adieux : " Cette fois, 
"je l'espère, nons serons tout de bon à Dieu." Ces pannes furent 

(1) Nom BntTonale manoECrit (ta 1692 qui m ce texte an latin et en françiiB.yo7U 
l'Appendice IX. T. 

(S) Le Fère Pierre Chutellain T. 
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dites avec un tel accent quelles semblaieat élue, eelon ce Pète, 
celles d'une victime qui s'immole. " Je ne sais, dit-il à un au- 
" tie Père, quels sont les desseins de Dieu, mais je voîa bien 
" qu'il veut faire de moi un Saint" 

Il avoua à UB de ses amis qu'il ae sentait toutchangÊ, et que 
malgré sa très-grande timidité naturelle, il n'éprouvait main- 
tenant aucune crainte en entreprenant ce voyage qui of&ait 
des dangers si évîdeos : mais cette disposiUon, ajouta-t-jl, ne 
vient pas' de moi. 

Lorsqu'il partit de la mission de St. Mathias, le jour même 
de sa mort, il dit à un des Pèies ( > ) : *' Je vais ou l'obéissance 
" me rappelle, mais ou je ne le pourrai pas, ou j'obtiendrai de 
" retourner, à mou poste. Il faut persévérer et servir Dieu jus- 
"qu'à la mort." Mais la mort qu'il trouva ne fut pas anssi 
douloureuse, que celle qu'il désirait et qu'il attendait. On peut 
en juger par cette lettre qu'il écrivit cette même année à im de 
ses frâres ( ■ ) plus jeune que lui, religieux de la Compagnie 
en France. 

" Peu s'en fallut, dans les apparences hnmaines, que votre 
" Révérence n'ait eu un frère martyr. Mais hélas ! il faut 
" devant Dieu, «ne vertu d'une autre trempe que la mienne, 
" pour mériter l'honneur du martyr. Le R. P. G^riel Laie* 
'* mani, l'un des Uois que votre Relation dit avoir souffert pour 
" Jésos-Chriet, avait pris ma place au boni^ de St. Louis, de- 
" puis Un mois avant «a mort, que je fus envoyé comme plus 
" robuste de corps, en une. mission plus éloignée et plus labo- 
" rieuse ; mais non pas si fertile en palmes et en couronnes, 
" que celle dont ma lâcheté m'avait rendu indigne devant 
" Dieu. Ce sera quand U plaira à la divine bonté, pourvu 



(1) Le Père Léonard Uarre&o. ' 
i*) Le P. Pierre OhabudL Noua reprodaii 
tde lus. 



Il le texte Françaii «fmptès le pré' 
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" qae de mon côté je tâche de faire Martyrem in umbra {vn 
" martyr dans Vombre)^MatjpHum sine sanguine (»» martyre 
" sans effusion de sang). Les ravages des Iroquois sur ce pays 
" feront pent-étre, an jour, le reste par les mérites de tant de 
" Saints avec lesqnets j'ai la conscdatîon de vivre si douce- 
" ment, parmi tant de tracas et de dangers continuels de la vie. 
** Je snpplie votre Révérence et tous les Pères de ta province, 
** de se souvenir de moi an Saint antel, comnte d'une victime 
" destinée poar être au feu des Iroquois : merear tôt sanctorum 
" patrocinio, metoriam in tam fbrti certamme (afin que par 
" l'entremise de tant de Saints, je remporte la victoire dans ce 
'* rude ocsnbat). 

Dieu lui donna cette récompense, de la manière et au mo- 
ment qu'il l'attendait le moiofl. 
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D&TASTATlOIf DU PAZa DES HUROMS ET EhiQEATIOIT DE LA 

uissiOH HvBoNNE À Québec (*). 



A cmautê des Saavages vainqueurs de nos 
chtétiens dans lear propre paye, leor inspira une 
telle épouvante qaUls s'exilèrent volontairement, 
et qu'ils se réfugièrent, les uns an fond des plus 
épaUses forêts, les autres sur les rochers arides de la 
mer douce {') aimant mieux s'exposer à ses précipices 
et à ses abîmes, qu'au feu des IroqucHs; ceux-ci chez 
une nation, que nous nommons la nation neutre, parce 
qu'elle était alors en paix avec les deux partis, et ceux-là ennfi 
dans les montagnes de la nation du Petun. 

Le petit nombre qui restait, promit de ne pas se séparer, et 
de ne plus s'éloigner davantage. Ceux qui n'étaient pas chré- 
tiens s'engagèrent à le devenir tons, et les chrétiens, à être 
fidèles dans la foi jusqu'à la mort. 

Pour n'en laisser aucun sans secours, plusieurs d'entre nous 
suivirent ces fugitifs sur les rochers de la mer douce, et dans 
les forêts à plus de trois cents milles de distance, afin de les 
consoler et de cultiver la foi, à peine naissante dans leurs 
cœurs : d'autres allèrent dans les montagnes de la nation 
du Petun. 

Quelques uns, cédant aux désirs pressans de plusieurs Sau- 
vages, s'occupaient à rassembler ceux qui étaient dispersés afin 



( 1 ) Yajez l'Appendice X. 
(9 ) lie lac Eurao. 
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d'en faire on petit troupeau (u/ dùperaoM amgregaremiu in 
unum). lia avaient choisi pour retraite une lie de la mer douce, 
éloignée de nous de S4 à 2d milles. Il fallut donc aussi nous 
exiler pour les suivre, et dans la crainte que les enneims ue 
profanassent les lieux saints, réduire nons-mémea en cendres 
notre maison et notre chapelle, modestes édifices, que nous 
avions élevés dans le cours de neuf à dix ans (*). Cette tle 
reçut le nom d'tle St. Joseph et la réùdence, que nous y trans- 
portions, celui de Ste. Marie, qu'elle avait auparavant. 

Ces forêts, intactes peut-être depuis la création du monde, 
nous donnèrent asile, et nous fonmuent des matériaux, pour 
nous y fortifier avec nos Sauvages, contre nos ennemis com- 
muns, afin que délivrén de la crainte des ennemis, nous pusaioaa 
servir notre commun maUre. ( * ) 

Noua avions avec nous quarante séculiers, qui par dévoue- 
ment et sans espérance d'aucune récompense temporelle, s'oc- 
cupaient dans cette mission à toute espèce de travaux, cfaa- 
cun selon son talent. Tous servaient comme soldats quand il 
s'agissait de défendre ces pauvres fugitifs contre les attaques 
des autres Sauvages. 

Ils mirent tous la main à l'œuvre avec les Sauvages, et avec 
tant d'activité, que, dans nn été, noua nous sommes trouvés par- 
faitement fortifiés, nous et nos chrétiens. Nous avons vu 



(1) Voîd «oDuneot no Hunoanair^ ténuHn ocntùra de c«i Mines dédunntei, 
nconto la desliuctiao de cette rëûdence de Bte. AUrie ; " Il qoiu fitllat quitter cette 
" andeoM demeure, cea Mificei qui, qumqne paume, paiumaient dea dieli-d'iBtl- 
" TTe de Fart sox yenz de nce paaTres Saavagei, et cee torre* cnltivAee qui aam 
" promettaient uiw licbe moissoD. n noui Adtat nbsndoiuier ce lieu qoe je puis 
*■ appel» Dofre wcende pa'rie et na« délices innocentée, pmiqull arsit été le ber- 
" ceao du OhristianiuiKi, et qne 11 était la maienti de Dienetl'aiiledeeiemteiiradB 
" J£sus<liriet. Dana la cratote qoe ooe maernia m impies, ne profanaaMPt ee lira 
" de MÙnteté et n'en tinustiit avuitage, oona j mtmei noua m&ne« le tea, et ee ne 
* fiit pas Sam rerser de* Urmee que tHnie Timee briller, en moina d'une benre, ma 
" traTBOx de neuf et dix uméee. " T. 

(1) Lue, 1.14. T. 
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ceux-ci accourir de tons cètËB, afin d'avoir le bonheur de rece- 
voir, à l'abri de toat danger, l'instruction qne réclamaient la 
ccmservatîon et le développement de leur foi. 

Mais les joies de cette vie sont toujoura mêlées de quelque 
amertume. Cette grande a^lamération, qui était le bot de 
toas nos efibtts, fat en partie la cause de la mine de cette na- 
tîon. En effet ce sol jusque là sans culture, et qu'une pc^ula- 
tioû épuisée par la feim, et occupée à se loger et à se fortifier 
elle-même, n'aurait pas pu mettre, en si peu de tems, en état de 
bien produire, ne fiit pas capable de satisfaire aux besoins de 
tant de gens affamés, et accablés de tant de calamités depuis 
déjà plus d'une année, AuEei malgré les grandes aumônes 
que nous ftmes de 800 sacs de blé d'inde et de glands mêlés, 
noniriture qu'on trouve délicieuse en pareille circonstance, et 
dont nous nous privions nous-mêmes, pour eux, noua ne pûmes 
empêcher plusieurs centaines d'entre^tis de mourir de faim 
dans le cours de l'hiver. Pendant l'été, les tms avaient recueilli 
dans les forêts des racines amè^res et des fruits sauvages ; les 
antres sur les rochers des bords du grand lao, avaient put pren- 
dre quelques petits poissons, mais comme à la dérobée, dans 
la crainte des ennemis. Ils avaient ainsi tronvé le moyen de 
retarder leur mort, plutôt que celui de prolonger leur vie. Mais 
quand, en hiver, la tene se couvrit de six à sept palmes de 
neige, et qae les lacs et les fleuves lurent changés en glace, 
ils n'eurent plus aucune ressource ni sur terre, ni sur eau, et 
alpts lenr misère devint extrême. 

(^C'était un spectacle horrible de voir au lieu d'hommes, des 
squelettes de moribonds, semblables aux ombres de la mort 
plutôt qu'à des corps vivans, aller et venir, et prendre pour se 
nourrir les choses les plus répugnantes à la nature. Ils arra- 
chaient de la tene les cadavres que notis avions ensevelis de 
nos propres mains, car souvent les parens des défttns n'en 
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avaient pas la force, et ils s'en nonmssaient aÎDsi que de^ 
lestea des renaida et dea chiensJDe quoi n'est pas capable on 
homme affamé ? On sait que les Hnions, qoand îla étaient 
infidèles, mangeaient ( * ) les cadavies de leurs ennemis, mais 
ils éprouvaient aatant d'honetir que lecEoropéens à se noanir 
de leurs compatriotes. Dans cette circonstance, la nécessité 
reuTeTsait toutes les lois. { Des lièies ont dévoré le cadavre 
de leur frère, et des mères celai de ko» enfans. Des enfant 
ne reconnaissaimt et ne re^Kctaient plas les vestes mortels de 
leur piopie pèie. ) 

Une scène qnî se renouvelait soaveDt, o*ëtait de voir de 
petits enfans s'attacher encore an sein de leur mère après sa 
mort, des mères espiier avant d'avoir pu être d^ivrées, oa des 
enbns mourir sur leur sein, qa'elles oi&aient même à ceux qoi 
étaient pins âgés, mais dont ils tinient plutôt du sang-que du lait. 
Elles montiaîent une réelgitation si héioïqne et si chrétienDe, 
qae ce spectacle fesaît conler des larmes d'attendrissement 
plus encore qne de pitié. J'ai \û un moribond venir deman- 
der le baptême, comme un passeport pour l'antre vie. 

On n'entendait sortir de la bouclie de ces infortunés, que des 
bénédictitms, dans un tems oii il semble que le malheur n'au- 
rait dû les porter qu'an blasphème. (^Quelques uns nous de- 
mandaient de les entener a'^ant leur m<nt, dans la crainte de 
servir d'aliment à leurs pioches^on d'être abandonnés sans 
vêtement, ce qu'ils regardent comme plus honteux pour nn 
mort que pour un vivant. 

Jamais nous n'avons autant multiplié les instructions, les 
prédicaticMis, l'administration des sacremens, et jamais noos 



( 1 ) Ce trait de cruauté ne doit pas faire passer le peuple Buron pour antropopbagE^ 
eatte hideuse Muhime tenait à mie îd£e mpentitiaue, cenunooe à (sésqne lonta 
les DatioDB du nord, plutôt qu'A une ecnf desanghimuiin. Eu se nounissBut de leun 
euDemis, surtout quand ceux-ci avaient nuHitré do cotitage, ili croyaient slDCorpo- 
rer«D même tems quelque cboae de leiv Duce d'âme ob de leur rert«ganri4re. T. 
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n'avons vu les lecevoït avec [Jus de piété, noa seulement les 
jonrs de fêtes, mais mêtne les jours oUvrien. Ce travail joint 
à la visite des malades et à la sépultuie des morts, était i'oC' 
cupation joamalière de nos Missionnaîies. 

A lods ces ma^, 11 fâtit ajouter la «rainte des ennemis. 
Elle nous fesait veiller les nahs entières, poui ne pas nous 
laisser sugirendie, comme l'année précédente : mais ceux-ci 
instroits de notre état de défense, de la vigilance et de l'ordre 
qui régnait dans l*lle, tournèrent leurs armes d'un autre côté, 
comme nous avons dit. 

Un grand nconbie de ceux que nos aumfines avaient mis à 
l'alwi du Aéaade la famine, fneent attaqués par une maladie 
contagieuse, qui, en peu de jours, fit de grands ravages^ suHout 
parmi les enfana. 

Il ne manqaùt plus que la guerre, potir achever de les dé- 
truire, et elU ne tarda pas. En sorte que partout, ils se virent 
poursuivis par bois âéanx en même tems. 

En ejfet aussitôt que les glaces corafmencèienl à fondre, et la 
terre à se découvrir, nos Sauvages î moitié morts, sortirent de 
l'tle, oà ils avaient été assiégés, par la faim, afin d'y remédier 
par tous les genres de pêche ; mais là où ils espËraient trouver 
la vie, ils ne rencontrèrent que l'esclavage ou la mort Ils 
voulaient éviter de mourir de faim, et ils périrent dans les 
flammes. Ils tnnbèrent entre les mains de leurs ennemis, oc- 
cupés à les rechercher de tous les côtés, surtout pendant la 
nuit, et ils ne leur opposèrent aucune résistance, parceque nos 
Hurcnis avaient été obligés de se diviser en plusieurs bandes, 
et qu'ils avaient à tratner avec eux leurs femmes et leurs 
jeunes enians, qui ne servaient qu'à augmenter l'eiïtoi et la 
confusion. 

On apprit de pins la marche de deux armées ennemies,* par- 
ties l'une pour ravager la campagne, l'autre pour exterminer 
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la nation. Alors deux des pins anciens Capitaines vinieot, en 
secret, trouver le Sapériear et les autrea Missionnaires, et leur 
parlèrent en ces termes : 

(>) "Frèie, tes yeux te trompent lorsque tu noua regardes. 
Tn crois voir des honmes vivans et {n ne vois que des spec- 
tres et des âmes trépassées. Cette tene que tu foules aux 
pieds, va s'entrouvrir, afin'qne nous soyons au ,lieu qui nous 
est dû, parmi les morts. Il faut que tn saches que cette nuit, 
dans un conseil, on a pris la résolution d'abandonner cette 
!le. La plupart ont dessein de se retiiei dans les bois, 
afin de vivre solitaires, et qu'homme du monde ne sachant 
oii ils sont, leurs ennemis ne puissent en avoir connaissance. 
Quelques uns veulent s'éloigner à six grandes journées d'ici. 
Les autres vont vers le peuple d'Andastoe, (') alliés de la 
Nouvelle Suède. D'autres disent tout haut, qu'ils vont me- 
ner leurs femmes et leurs enfans pour se jeter entre les bras 
de l'ennemi, où ils ont un grand nombre de lents parens qui 
le désirent, et qui leur donnent avis qu'ils aient à se sauver 
an plutôt d'un pays désolé, s'ils ^ne veulent périr sous ses 
ruines. Mon Frère, que feras-tu, solitaire dans cette île, 
lorsque tout le monde l'aura quittée ? E&-tu venu ici pour 
cultiver la terre ? Veux-tu enseigner à des arbres ? Ces lacs 
et ces rivières ont-ils des oreilles pour écouter tes instruc- 
tions ? Pourrais-tu suivie tout ce monde qui va se dissiper ? 
La plupart trouveront la mort, où ils espèrent trouver là vie. 



(I) Sova coploDt ce iexie dana ^ Bdaiion de lM9-fiO, qui R Borri àU tradua- 
tion Itslienne dn P. Brenany. T, 

(3) Let ÂndMtaeroiUKMii A 160 lienea aiTiron dea HnnAa Ter» la sod, pulûent 
la méma Ungae que les Unrona, et furent tonjoun lenn alliée fidèles Ô) IMS, 
A la Douvella de la gaerre acharnée qne les Iroqaois feeaJait ftox Huroiia, ils gd- 
Tojàreot i ceux-ci des dépiitte pom leur (rfBir da Mooan. Dans leur «tyle éoei^ 
qne, ils leur dirent .' " IToas avons appris que tous avei dea eiuieinis ; yom n'aTei 
" qu'A DOUB dire : " lève ta hache " et doui toos amurong qa'ils léniDt la paix, oo 
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Quand tu amais cent corps pour te diviser en cent lieux, ta 
leur serais à cha^, et tu leur serais en horreur. La fa- 
mine les suivra partout, et la guerre les trouvera. Mon Frère, 
prends courage, ajobtèrent-tls ; toi seul nous peut donner la 
vie, si tn veux fairaup coup hardi. Choisis un Ueu où tu 
puisses nous rassembler, et empêche cette dissipation. Jette 
les yeux du côté de Québec, pour y transporter les restes de 
ce pays perdu. N'attends pas que la famine et que la guerre 
nons massacre jusqu'au dernier. 

" Tu nous portes dans tes mains et dans ton ccear. La 
mort t'en a ravi plus de dix nulles, si tn dlS'ères davantage, 
" il n'en restera plus on seul, et alors tu auras le regret de 
'* n'avoir pas sauvé ceux que tu aurais pu retirer du danger, 
" et qui t'en ouvrent les menons. Si tu écoutes nos désirs, 
nous ferons une église à l'abri du fort de Québec Notre 
foi n'y sera pas éteinte. Les exemples des Algonquins et 
des Français nous tiendront dans notre devoir. Leur charité 
soulagera une partie de nos misères, et au moins y trouve- 
" rons-nous quelque fois quelque morceau de pain pour nos 
" petits enfans, qui, depuis si longtema, n'ont gue du gland et 
■' des racines amères pour soutenir leur vie. Après tout, de- 
vrions nous motuir avec eux, la mort nous sera plus douce 
qu'an milieu des forêts, où personne ne nous assisterait à 
bien mourir, et où nous craignons que notre foi ne s'afiai- 
blisse avec le tems, quelque résolution que nous ayons de la 
chérir plus que nos vies." 

Cette affEiire était trop importante pour ne pas demander le 
tems de la réflexion, et un jour, deux jours, dix jours, ne suffi- 
saient pas pour la conclure. Ce n'était pas peu de chose que 
d'abandonner un pays, objet de tant de désirs et de tant d'ef- 
forts, et que nous aimions tant, pays que nous regardions comme 
la clef de beaucoup d'autres missions chez un grand nombre 
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de peuples i&conoas, et an miliea doquel nous avîoas alors, 
oatre les six missions de langue Hmonne, cinq autres de dif- 
férentes tribns Algonqnioes. D'uQ antee côté les laiscme des 
Sauvages paraissaient sans réf^qoe, «t «oavaîncaotes. 

Que faire f nous i<sdonU<»]s noe dérotious pendant les prié- 
ree des 40 heures. Nous intenoge^ms le Ciel. Dans des con* 
Boltea répétées quinze et vingt fois, et pendant de longues 
séances, il nous semblait tcajosis clair, que Dieu avait p^lé 
par la bouche de ce capitaine. Il avait dit la -vérité ; le pays 
des HuTOHs n^était pins qu'nae terre d'htwieor et de oainage, 
habitable reniement pour lea furies de l'«irfer. Partout où 
BOUS jetions la vue poor cheiehef on refile et céder aux sûeè- 
res du tems, nons iMUTicms la famine et la gnene. Il n'y av^ 
que le s^our àtaa la oolonie Fras^ise qui noas i^lt l'eeepé- 
ranoe d'en sanver un gmnd nombre, et qui nous donnât les 
moyens de les instmiie plus ^Semant dai» la ÙÂ, qu'ils ve- 
naient à peme d'emibrasser. 

Les MisràcMUiaÎRB «'a^ooferent vainctu par les raisons des 
Sauvages, et fraeiM forcés, d*im oommun consentetnest et con- 
tre leur incUnatioa, de se rendre k leur pn^xwition: mais 
CMnme l'ennemi ne dormait pas, il était t^cessaire de hâter le 
pUu possible l^xécutîon de ce projet, uvaid qu'il ne vint dres- 
ser des endHiches snr la route. 

M'eus abandrainâmes donc, mais «ans verser des larmes, ce 
pay« ei ebéri, arrosé avec bonbeur de nos soeun et du sang de 
nos &ères, qui nous promettait nne abondaste mcHsaon, et nous 
dc»inaît à tous l'esp^ance de les imiter, et dans leur vie et 
dons leur mort. 

Tonte notre oonsolaitkm fat de condniro av«; nous, environ 
trois cents personnes de cette nation, aotxefbis très^ombieuBe, 
mais alors détruite presqu^ntièrement. Os étaient les plus 
fidèles à Dieu qni avait choisi aes £lus, et qtii en dépeuplant 
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cette terre avait peuplé le ciel, et l'avait enrichi de nos pertes. 
Cea restes infortunés, échappés aux fléaux de Dieu, n'avaient 
pas perdu la foi en perdant leurs biens, leur patrie et leurs 
paren9. Cette dernière année, nous avons même donné le 
saint Baptême, à plus de trois mille personnes, qui maintenant, 
nous l'espérons, en recueillent les fruits dans le Paradis. 

Xoiis partîmes de chez les Hurons, an commencement de 
Mai ( * ), ot après 900 milles de chemin, aa milieu de bien des 
incommodités, de bien des dangers, et après pluaienra naufra- 
ges, nons axrivâmes enfin tous à Québec, en parfaite santé, le 
28 de Juillet 1650. Feu de tems après, trois cents antres 
Hnrons vinrent nous rejoindre. 

Quoique l'illustrissime Gouverneur, quelques particuliers et 
les deux c(»ivens de religieuses eusseat pris soin de plosieuis 
familles, et même au-delà de leors moyens, néanmoins, la plus 
grande charge pesa eur nos épaules, et nous l'avons acceptée 
volontiers dans l'intérêt spirituel et temporel de ceux qui les- 
taient Dieu ne les a pas laissés moiuir de faim ; mais il a 
iallu pour cela décharger la mission de quelques-uns de ses ou- 
vriers { * ) , qui n'étaient plus nécessaires pour si peu de monde. 

Si le Lecteur me demande quel sera le sort de cette mission, 
se rét^lira-t-elle un jour ? Les Hurons et nos Missionnaires cnt- 
ils l'e^érance d'y retournet? Je Imr dirai pour réponse : 
Judicia Dd abyssus javUa, Les Jugemeaa de Dieu sont d'tm- 
mensea abîmes. Cependant si on abat l'oiï{;ueil des Iroquoia, 

<1) ITouB raspectouB cette liate ds notre Auteur, m&i* la lUlation i« 1949-60, 
écrite aouB les yenx dn P. BagneDeBo, le chef de cette ei^tàiûoa, dit qn'elle quitta 
l'Ile Si Joseph le 10 Juin 1650, et qtfaprôs 50 jours de TOjage pénible, elle arrÎTai 
Québec, le 29 Jdllet. T. 

(S) Voici les MiseionnMres qui retournèrent en Enrope : Le 23 Août 1660, les 
P. P. Pierre Hjart, Qrelon, ViVDçà» Dnpenin -, le S novembre, tes F, P. Jérâme 
lAlemant, et Joseph Breasanj, l'AQtenrde cet ouvrage. Le P. Grêlon, le P. Jé- 
rôme Lalcmant et le P. Di^kerroB, vinrent ensuite ta Cftoada, et ; realèrent jusqu'il 
leur mort. T. 
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pourquoi ne se rétabliiait-elle pas ? Je sais qu'il y a de gran- 
des difficultés, mais ce qui est impossible aux hommes est poa- 
ailde à Dieu, qui peut tou. Et d'ailleois, le monde ne sera dé- 
troit qu'après que V Evangile aura été prêché en tous lieux : Or 
dans les contrées de l'Oaest, depuis le pays des Huions jus- 
qu'à la mer de la Chine, on trouve des nations innombrables, 
auxquelles le Royaume de Dieu n'a pas encoreété annoncé. II 
faut donc qu'un jour l'Evangile arrive jusqa'àeus, lors même 
que ces missions seraient momentanément interrompues. 

Dieu sait quand ce dénouement arrivera. 11 ne nous appar- 
tient pas de conruiître le tems et les momena, que le Père a fixé» 
dans aa puisaofice mais il est juste de lui demander avec 
Instance, que son règne arrive au plutôt, et que tous les peuples 
et toutes les nations le bénissent, a£n qu'il n'tf ait qu'un aetU 
troupeau et un seul Pasteur et que tous ensemble nousc hantions 
les louanges de celui qui vit et règne datu les aièdes des siècles. 

Il resta encore en Canada environ trente Missionnaires, dis- 
tiîbués dans plusieurs missions, les unes stables, les autres 
volantes, à Tadoussac, du c6tÉ des Anglais, chez les Attikamè- 
goes, etc., sans compter Québec, et la résidence de Silleiy, des 
Trois-Rivièies et de Montréal, dont nous avons parlé en com- 
mençant. Tous les ans on écrit leur histoire en Français (*) ; 
on les distinguera plus facilement dans la carte dressée pour 
cet ouvrage : mais elle n'est pas achevée, en sorte que les per- 
sonnes qui désireront se la procurer, pourront l'avoir dans peu 
de lems, avec les granues qui représenteront les Sauvages et 
les effets de leur cruauté. 



(1) Oo sont le» A«I(i<î«u pntdiéea diaque winé* pu Ira 
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Sam TonlwT juger aa pdot de tqs scientiflijne la tfaéprie qoe l'Auteur a établie 
dam ce passage, d'après lee idéea reçues i, son époque, et nntont ema entreprendre 
de U jttstifier, noos avoqs cni cmïenx d'oi rapprocher lee recherchée et les tra- 
tiATiax tnodeneB de 1» edence eor cette qnestioa 

Femnne nlgnore qoe les aâaee Î80âiernMs,,DiMiuiiSea climats phynçines par les 
QéogtpfiteB ne nÛTent pas les psrallâles à l'Eqnalear, m nne marche régulière et 
imifonpe. IiSs Taiiattnu et lee anomalies qu'elles offi-eat, tiennent â des caoses 
Tariées et Boorent mina incoonnes. 

Yoid quelques nnes de ces irr^qlaritéa atmosphériques Mitre Québec et quel- 
ques Tilles d'Surqw, A £ffîmteB latitudes et en di&Srentes sùunuk 

Jimptratun maytrmt. 



pour FAnntt. FEitier. 
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Québec 4»" 49' (i) (£jb<ifi»r.) +5,* 

Stodaobn, 69" 40* " +5.' 

etPétertpmg, SB" e' " —11,4 

«"IT' " -H».* 

XfobHCnlMn a fait rocmnattr^ <tn'sn Eprope U Bocceasitu des Basons et par 

«aB*6i|iiei]t des tenipéntqraB, eqtra le 40° et le 60°, se moatre plos régnUère et 

plaa eouible (tft'tmi«Ka> mais l'infloeDM d» tn^ail 4e llimaïae lee a beancoap 



■+■23 
-6,1 +1Ï,B 
-U'4 -+16,1 

+8,9 +28,7 



fspriB Balby, la Ï^Mee, l'ABoaugee et rÀ^leteR«,4l j a SO BÉàclamesKin- 
blaient ta Canada et i l'Aàe ««ntrale. Hais muu atm wpivter i, des époqnea 
aoaù ancieDnes, Hcsaee et Jnrénal noue parlent des placée aturaelles du Hbre qui 



le dùfie a un peu Tarie dans les Anteors- 

Jean Xaintgoge, «n 1643 marqua 4T° 10^ 

Ohamplain, (Edit leSS) U« SO' 

BoDcber, diiiisaaoin«((>ir«(lH.a)n«b(16«9) 4I1«46' 

Ia StMioa de laSV-U H" 44' 

Banchetto,<lBSl) 46° 48' 4V' 
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ftajoardlim ne gèle junus. Ovide (' ) nous peint le Bœpbore d« Tknce bow 
traita qa'oD ae reconnaît pliu. Virgile Mt le mâme lablean du DmDiibe ( Oem^. 
XiiT. IIL). Id Dada, U PaunoDie, la Crimée, la Uaeédmne mâine, étaûent des 
conti-ées d'une tempéntnre ao» frùde que celle de Uoectnr aujoorifbui, tandù 
que mainteiiMit l'tdiTio'y praapéie, et que la vigne y {sodnit d'excelleiu Tina. 

Bons César (■) et Julien, U Qanle TOfût, diaqae birer, tom m» fleore* ae glacer 
de maaiâre à aerrir de ponts et de diemimi, pendAat pliuieDri mois. Âujourdliai 
oe» changetoem sont rarei et de courte dmée. 

Dest cet iUaab« Oaiàtuoe qtn nooa apprend que le Benne confiné de noa jonn 
dans lee ctmtrêee da Noid de la Baltique, se tnmrsit de aon tema arec VElait et le 
Buffie dam les tactta de la Oemumie et de la Ptdopw. 

D'apria le» Geographea, aeiif canseg {nincipalca influent pnisaamment but la tem- 
pérature d'ans contrée : — 1° Ii'action du soleil, — 3° la t«mpéntuie dn sol, — 8" l'élé- 
Tatim an-desans de l'Océan,— l" llDclmaiaoa da terrain et son expotitiou locale, 
— B°la position et la direction des chaînes de montagnea par rapport aux points cardî- 
nanz,— 6'>le ToÏBinage des grandes tnen et leur dtnatdiaielalire, — T" ,1a nature géo- 
logique dn sol, — S" le d^ré dn culture et de population, — -V les venta qui y rËgneht. 

L'Amérique Septentrionale, aooB l'actiwi de ce* loia géoérales, doit être compa- 
ratiTemait jjiu ftoide que l'Europe. Tontes eemUcot cooconrir à ce résultat; 
mai» l'étude des eonruis d'air qm parcourent aa aurfoce, et qui peuvent être pour 
beaucoup dam l'état hjgrométriqae da aol» jette su celte question une grande 
lumière, et semble fovorîaer l'oi^nion du P. ft^seai^. 

la dispoâlion dea cliAiiiee de mtwtt^nes sn ce vaste OMitiocat le laisse onrert 
presque tout entier aux venta du Kocd et du Nord Onest, qui le balaient du Nord 
an Sud, depuis lee rivages les plinSeptentriouaux joaqifas delà dn Ifadraipi et A 
l'emboDcliure da 9t lAorent. Bs vieim«if dea coaMes les plus lointaÏBes à travers 
de vastes plaines arides et glacées. L'abaeoce de toat obalade, «t leor^an iacliné 
favorisent la violeiKe de ces coidbiis aériens. Ib saut aujounFhiB, CMmw ils ont 
ét^ daoB tooB les tems, le principal tocnnent des traileun de ces immenses râgioBS de 
rOœat " On dirait, dit Yoloey dans ses études sur le climat d'Amérique, que la 



(!) Ocenileaa ventis latioea dorantibas, Ister 
Occeelat, et tectis in mare serpit aquis. 
Quaque rates ieraot. pedibos nunc itur ; et 
Frigore cmcretas ongula puisât equi. 

' Sœpe Booaot moti glade pendente capilfi 
Et mtet inducto caudida bsrba gelu 
Uraqae coosietaat formam servsutia testœ 
Vina. (Ovid. TrisL IIL 10— 1 

(*) De B«dL QalL T. e. 1!.— L. Le IS.— L. VIL 



'Deacription de la Ibaos.) 
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" coloime d'air glacial dae pôles de ce coutiaeut, ae se tronra pas balaooée par la 
" coliMme d'air éqnatmsl, mns doate à cause da peu d'étendue dm terra de la sOtm 
" torride, et de leur Bépftratioo d'avec le» contrées Bupérieuree, et c'eat probable- 
"meotlàla cause de l'ezteusiou des répons polaires jusqu'aux coufius des Tro- 
" piques. L'hiver et l'été luttent ooqw à coqis, et les saisous diaugent avec une 
" rapidité étanaanta'' 

Pour se rendre un pan nùsoD de ces phases atnunpbériqaes, au moins pour le 
Cuuida, il suffît de jeter les jetu eur le taUeau suiraut de la durée daa Tente aux 
diSéteotes époques de l'année dans le bassin du St. Laurent. Ifoua ne piétendims 
pas l'offi-Ir comme l'expressicii d'une loi générais et abB<Jae. Il aurait folio mul- 
tiplier davantage les obserratioai. 'I«a chifli-es repréamtent la moyeauedunonibre 
de jours, pendant lesquels las venta ont eoufflâ chaque mois, dans nue période de 6 
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Ia longue durée de* vente d'Ouest et de Mord-Onei^ qui smt les plus aees et les 
plus violens, explique un peu l'état de sécheresse dn sol du Canada, que l'étude de 
aa OMHtitntian gédogiqne, aujourd'hui Ineu coDUue, grtee an làte intelligent .de 
notre habile géologue provindal, J. Iiogac, avut d^ eonstalé. Ia sécheresse du 
soi est un foit aToné par la idwiee. Le P. Bresaaoy la regardait comme évidente, 
et ï en profitait volontierB pour &ire l'application d'un principe d'Arietote, eaos 
qui la science ne pouvût pas mardier à nne certaine éjjoqne, et dont pins tard on a 
voulu quelquefois tenir trop peu compte. 

Lee études des aavsns moderoea ae tout trouvées d'aocord sur ce point. Franklin 
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enabUUmMrqm. Vr.3.'Wî^jn(trantaelû>n»oftlitAmfrvimPfUlùtûiMeal 
Soetety)VaetiA)ùiim àet Ut* DCi(abr«ax et des etpâtiences mnTies. Tolnej Fk 
ecnflnnée par Ma prapna otnemtiûu (TUImu <& eltmat âttS.ÎT). 

Tooa ont eonsUté ^ l'âmparaticta était id ploa Hqiide qa'en Ecmp*, lana 
doute A eaiBe de bt prédoniimaiM dM Vteta IMda et bmb. (7eat le HâsoItKt da tÉéme 
piiiMJpe qni «o Europe euiM Ltunnidifé et U iéâtereMS. Là 1e« venta JEst^ ijiû 
pueotiretit d« vaste coèttoUi, amit aec» et friridg, tiwdU qâe l«s V»ita d'Ouest qui 
vietnunt de U dMt «ont TmmidM «t t^tlenx, là le nnt d'£rt est le vent de' mer, 
et prodtliMa pMe ; le vent d'Ouest ««t le Vent daoootiiient et dee teire» glaù^es : 
H apport» la«e<ihe»«e MI« froid. 

EnStélepaMagedasolùI u tittiriqne da CBOOer iMtve étmgMnent lluttut 
taqjonn domiiiaiite dee venta de fOnrat, taj jolgfnut des ooutBiu ftiit thaud da 
Sud, dent rien n'cntTBTe la iiiard>% «artoot an milien des calmes que dam cette Baisob 
l'atmoe^ère raUt souveaL Teuleace8ciNoDBtuicei,i(nitéleTerparm<HnentU tem- 
pérature anaai hante que dan» de* oonMea beaneonp plus méridionalea en-Europe. 



n.^p. BB.) 

L'AnteBT n'ÎDdîqne qa'ea pavant et aans «Usonsaion l'épo^ da la dëocnirerte de 
«etto partie du cotilinentamérNaii^ ou daavliitea qu'on y ât LeschiSH» Banaexj^- 
cstionqn 11 place iai,aemblttrt demander quelques détail* et qnelqneattoDia propres, 
ponrtûderle]acteiK.IlanepoainMit oependatit pas eufflra ponr dieûper 1« doutée 
histociqne» qtd enveloppent cette époque rectdée, et dooi n'arras pas la prétention 
dedierdiarlaBelulitB^nn proUéma pour lequel cm ms«qu dBsâDnaéeales plnH' 
nécegaûres. Les dii^es préoédée d'en astéiisqae (*), sont oeoi qu'a dtnoé* le P. 
Breasany. 

L'époque de la d&oilverte de la partie Bepteotrienàla de l'Améri^D* paiatt, 
d'ajvèa les pins andana Auteuta, antérleun à wOe de Oïdcmb e« ItK. Ce fat 
même dit^, enr le rédt <Fim BaMjne qui avait fréquenté plunean fois le banc 
de Terra-asuTe, qn'Q eat lldée if entrqirandte bod liardE y^tge. 

1890. V cr agasda dsoz «Uea Vé^tiens Antoin -et FieelaaÏMi ilaoûte du 
labtador son* la pnAectimde Zicliiiii,-R^ de PHelanaa Hi n'oâ^eot {jarde* dotmées 
asaea iibWpoar baser tm sTStAnie, et Oharlevolx ne miiit pae d^ppsler leCrrela- 

H97. Jean Oabot et se* ffi*, mmls ifmi lettre patente de Henri Vm d'Angle- 
terre, Tiennent A Terre-neuve et à Labrador, endiarcliaitt deetema nonvelles et le 
pataage poor la mer de la Ohine ; mais il n'est pas coastatit qnlls aient mî* i^ed il 
terre. 

leoO. Le Portugais Corte de Beal (ou Coiereal,) visite le fleure 8t lidttretit, la 
I josqu'an iéUrM d'Hodson. 
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IMi. OonàUe WyltMt, îmUvm, MU I» data dt 1501, U nâto d* TMi«-iMn*« 
parlMBratowcAlNlIgnuadiplolMiinnir oittecMoL " Bôtctw et Nonwuuû, 
"■aaak OkciMo MM^hw tami ioTWMn 4nni w«Uonim nurioûrum piMationi 
" mtmàaitBL' " {«■ fintan» «t 1m Horauixl* cUcoomnet ew tanw Tu i« 
" «nw4knit lut, yewlmt qu'a* éiMMit cKOopéa* 1» pWie de la loariadw.'' 

lOOS. Jau Den% bàUlUt d» Hooflenr, tnea mw awto du OoUé SL laorest. 

*UM. Yop^da IVmm AatMrt d» QieCT*- UuièM«n£vBpolM^iaii>i«n 



■iWI; *liafc yayigndit YwMWBi. HowBtJnwi larow de R^mâ» I. Uii^iiffiw 
«M toitM CM ettM, JM^D'aa 10*. H prend pcMiiMiae. du fjt H iioia dn B«i (ie 
Smm, «tlDidoMM le Mn de iTtmilUrPiftttm. 

"1014. ftemier Toji^ da «iUfare Jm^om Qairtitr. U mpian le ieim Si Za» 
reat jiwqg'i MwtrfcV t fw ildonnle wmda Uoml-nif^, et il décrit ie premier 
l«Mtd»p^e. 

IMl yojafedaùordaBalMml,DimiB4pHFi»soiiLTio»«i)]retlieatoDMt 
glatrti em Ouada, Q eewie de relvnr le fart ^oe Quartier anit kâti &.la pùate 
4b O^ Baaga pria dt itoétm d*a> m brsMiiM.a «ejage m IMD. 

•MM. TefKge deOtoavUii,e«hoditt)wde l)nib«e. 

•1U>. Te3«{!edi»Q«aiNDnail*aaan,a»dH>)ha4 4el»bMto. 



m. <p. M.) 

tfa ewgre jaiwùf nwtùiwt qa'i l'^oqjoe da la reptÎM de poMeeàov 
da Oaaada ea IM£, 1m Capncia* eut dtjï «w le poiid; d'; vaut pour en prend» la 
dkectiaa epinhieUe i.1% giMe des EeooUett oa des Jéatûtes sm aacieiu apâbM. Ce 
Uit qoas e«t rtjiM pat «a enrieoz moaumeat, conaerri avtagn^the daai 1m 
•rdûTM de U Prurinoo, et lyw BOH doaiKiiM ici (extaeUatDeat 

" Anaut Oudisal, dno de Biebelien, Pair de lïuoe, Graod tnaitre, dief et mrin- 
" tradMt gâital da ca>iUBeM«[ d« « ftoyaoïq^ a toi» ceux q.ui cm priMQtM ver- 
" «ni, Mlat: 

" Aj»t par. «mlMet dn 20 jtAnn dernier djargi le «enr ÛWHaimw il» PaSi», 
" ^-deraat gtûtai de te flrttp de te SooTçlIe-Piwwie,. de tain pasMi 4 QoËbeo), 
" pûd4 lalfoqTeUô-Fiawe, traji QngnBiw «rec U ttoiunes ^ni leur senuent 
" cbwKKpw 1» Oovpfl^ùft de te.Iiro«TeIl«,,eiuemble ^nd^oe qpanlitâ de. vituaille^ 
" aiflc^ ijnll eet plu i pli^ Mentionné ftq dit Mot^wt; et ayant Bca depuis par le» 
" FtMi Capnoiin foi nm» l'ont rÉpcéMotiS de boQna toi, q^tie lei Pèroi JAguitto* 
" iirateiU dei)j^ eaU eoqtl^ïM «m lie» a[ixc(aek on Iw Tonloit envoyer, et parlAot 
" ^11 eabàt et pln4 i Vi^V"* '^ P'"* nÏMonable de 1m remettre en posnesion des 
" lieaa drat ila aTMait M eipolMi^ <pe d'y anroiar 1m Cnpucina qui s'en scot 
" excaaei par te* taHme» nitou, A «m «4«mi déwqnt en cete Mtis&ire aoi ungs «t 
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* amc sntraa et gmt te gtit appartimt ata Fifei Jlmûlei levr loîl rmJli afin q^U» 
" y troeatllent i la Gloin de DUtt ; ybui ordontiont que le> Pim Patd le Jfeune, 
' AmuAlfofitetGiiberBiiret, qui ont tOi nommet par le Pin Barth^tmy Jaeqaa- 
" nut Provmeial de Fhmee de la Compagnie de JStut, aillent reprendre poiteinon 
" Jet maîivnt et lieux gyt3t ont deeta ponedet ou d, Qafbeeq pour t/ /aire le* fone- 
' tien* eonformkmati à leur InttiM. Enjoignuil «q dit Glmllamne de Osën d« les 
'fiurapwaer m plnatoat dans les TBiaseaiiz dans lesqnels K donJlbJra passer les 
" d. Pères Cnpndng, eiuemU» leur TilnaOles «t commoditoa eonfbnnéiiirail an d. 
" contract, conunandMnaiiOBppitBiDeAfRfry (ft €aën,Ka rieur.^ Plarit-Botte^iiTd 
" et anstres qni-doiTent Uvemer tnr 1m lîerix de les traiter bTinablement tant au 
" paange que Béimir, a peine d'en respoDdr& Put â St. Germain en ï^ja le 
" XnjnH jour d'aTril uh." 

' Aucun) CABimrAL itt Riohzliso. 

(Ik S.) Fsr moD d. Beij^tir, HAaTnr. 



IT. (p.6B.) 

Le Chenlier Noël Bnilart de Sillerj arait joué m% itie brmaat à la Oour de 
Lonis XHL H fut uttbawadeor de hmee i Madrid et à Bome. Après le jaUlé 
do 1026 il nWDs dau le moade la rie d'un TiritaMe Saint ; mail S ttiu apràa, i 
Vtga de H ans, il ae retiia da tmnalte des afliûns pour ne pios se liTrer qu'aux 
œuTrea de piâté et de lèle, et il entra dana l'dtat eoclâsiaBtiqn& 
• IlétaïtdDDoinbredealOOaaBociéB,qai araient prisa cœur les int£rétt de la Non- 
velle-n«iKe. Onvoit commeota aTaiteampriaeetteentreprise bmtereligienia, par 
une lettre admirable, moDianent de lOD humilité et de son sèle, qnll adreesa i U. 
de Hootmagn^, Oonvenieiir dn Canada, i, roccadon de la fijodatïi» de la miarâon SL 
Joseph, qui derait prendre pen après celui de mÏBUon de KUei^ ; la Toici : 
HomiEns, 

" Data la pensée qnll • pin à Dieu de me donner de contribner ce qne je pour- 
" rais ponr le bien et l'aTaoeement de la fiù en la Noavelle-Prance, j'avais toajours 
" eu l'intention de d'j Stre pinnt connu et naomrf, qwriqne H. le Commandeur de 
" Baiilti m'eut fait la &Teur de m'en âcrire bien particoUèremeot, me coDTiaat 
" instament de Toolmr jv«idre part è, cette (butts, nais roni ayant sn en ce peya 
" arec la diaife et le canmaDdeinent qne le Ken roui a donne, il ma sembla que 
" c'étmt le B^ne que la FroTidenoe cÉleate me donnait pour ooopâier selon qu'il lui 
" plaira an saint des amea de cea paorres barbares. J'ai ertîmé qu'en me rejoois- 
" sont arec tods en ITotre Seigneur de la principale part -et conduite qu'a a ordonné 
■'que TOUS ajei en cette afCùre, je deTMSConfidemmentm'oaTiir à mus de l'affection 
" et de l'inspiration qne je ressens pour ce mâme eflbt, lequel je tous prie de ftro- 
** riaer en tout ce que tous ponnei selon Totre piété par rnutoilâ de votre charge, 
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"nom fàaaot le bien de BOWOokHrdaoBV, an màllent endroit qn'ilaepouitKdaiw 
" l'enceinte de'QQéb«e,ka douce Bipens que M. IL delà Oompagnie nous mt «ecor- 
' iéê ettee antiw» enorav de [dna gnude éte«dae aux amlnsta pieu proches de U 
" éHa tille dent ils BonteouTenoa, pour le tout lervir etétie nSëctéanblenda ladite 
" mission. Le F. Le Jeune me fera cette gtftce d'ftvùr TihI sot les oumera qae 
" nom enroyons poui la coostructieD dn Utiment et pour dt&icher les terre*. Je 
" TOUS prie de prok^tt ce* bonnes gens tti leot ce que voua peuirei ohirit&blemeDt, 
"et oUigeimoi an pasnge de U lotte, de me nuBdei nncëitment ceqnevou* 
"jogeide Botofl petit drn*nin nn ItitaUissement de oe eâaunaire pour instniireet 
"élever en Ift foi.les'filles des Ssuragea sveo les FraDÇMsesqni se tronreioat dans 
"le paya, etsioeU ponira être bien utile et dan* qnsl tenu la maison pourra être 
" faite pour serrir à ce deeseûl. 

Ces premières dtmardMa «t ces prunierB msifices ne sufflaBient pas à eon aèle. 
n voulut rendre aen csnTre permtueate, «n étebliseant tme rente perpétselle pour 
BBulenir cette miieico. L'acte de donation eanaerré jnaqu'à nos joora eri trop 
corienz et trop édiflanl, ponr ne pas 4tie mis sona lea yetix dn lecteur. Nona 
le reprodniaon* textaelleneaL 

" Foadaéien fiùte par le Oommandenr de Billraj panr la fàndatioB de la résidence 
■ de St. Jaee(di prts de Qoibee. 

" A tons ceig quiee* pnjwtes letlie» veiTcml^ LeoiaS^nier, dundierbaroiide St: 
"BrisBOOifieigDeDrdeBRnMii et défit Knnin, conseiller -du Roy jxiette rire, gentil- 
" homme ordinaire deaadkambre et garde de laPrérasté de Paris, saint ScaToârfeBon* 
"qne par devant Herré Bcrgeon-et HieroenMiOonBiMt nottaires gardoBottes Aa B<^ 
' notre 4. -Seigneur, cm bdb Obastdet de Faiia iDabeignez, bt présent frère Noël 
" Bmlart de ffillerj, ^eatre Ohevalier, Baillif de l'Ordre de 6t. Jean do JârasBlem, 
"Gtwunaadenrdn Temple de Troyes et de la Tille Dîeaen Dmgeaici, demenrani 
" à Paris eo sa maisoD me du retit-Mnse, pannaBe St Panl, lequel voyant le pvfit 
"«t utilité qnipnment joumellemeot des bonnai et louables fimcttons deaPèrea 
" de la CompagDta de Jéen* en la Nonvello-ï^ance. apédalemeot A la caiTemon 
* des Sanrageaqni Ta eroisaanttoos tes jours «t s'angioeiilant déplus en {dos, et la 
' grande aéoeaùté que ka dits Père* <Kit d'eslres ajdei et seoouras en ce pays daati- 
"'toâa des diosea aésassaire* A la vis hmnaina, poussé d'un saint déàr de eoatriboer 
"à-cet teane de Dieu et nommément d'sireeter et assemUor ui lien commode lea 
" Satrrages erran* et ragaboda qtà eet le plua piûiaiit moyen de learocnTerùnAt 
" eq>&ant que le tont rénseâra henreosemeat par les mérites et puissant semnia de 
" la Ma Sainte Yiei^ Bire de Dien, et vonlont ausM par quelques efbta tesmoigan 
" les reesortjaeaa qn'B a des inrigoes fiiTenn refnes de ostte mère de nûséricarde, 
' a déclaré sa Tokaté pour la présente (ondation ainsi qall en suit, scaToir : qu'à 
" l'boQDeur et gloire de la tr&s Ble. Trimté, dn Fâre -qm a oboiû la Tieige pour 
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"ddoBariwD Kla nDe Moimle vie, da lUs^oî Parefeoepooi Minife,et Ai8t 
" Snptit (pâ a t^iM m éOt Vaiam adoratde â» l'BMKMtîoD, et «d llxnnav do 
" eatts mesme Tieiga qid r tai^em eeU iHia tedie et «■n* débnM^ et en aiteiGfc« 
" et Bctko de gidea de« miràde» de eainatatâ opires «i elle, et «bû cb iwegoob- 
" BMwe dae giAsea qnH &Te;enade DieupMMintBo;*»; QeetaUH OM rMdenu 
"dee Fèree delà Coin|>agnie de Jéit» en l'haWtatJflp ^pe B6o de 8t. Joeep^prèide 
"QuAbeOyet j finde me neseea par p é UitA qee l«a ÊtaFéMe dànot en fénnt 
" diie d> Boefd, ton* laa Joub qna cela n pent eeko l'oBiK» de l'EgiiM et W itttMS 
"jovnqael'tMigede FB^Îsene lepenueRratonjonMlft (fitt*BM«eMetiA«ei« 
■ en lluman et la n^ne inteofioa de la nrira dd Dieu, afti de Temaôer plu 
" digMinent et Kno^bev pha efiauMoeu^ rw— Itfcnl mb fib JéMM-OMit ^ Ma 
•■ miùiifl pas cette lixidatiaii, la mpidiaDt de tout ton <Mm de VaUk ^e-mmw» A 
" ISea eo nariâca qoUtidifla poW tonte f^sUM, et «a a t M ai»» tf4s wt»iwie de 
" refiaode aAninUe que la meeae Xtn a fttt de mq N* as WKoetà^àe l'bcar- 
■■ natàon et depmt an Temple poor ntiaUrB a l'obligatlcti ^ipanate de la lo^, et 
" esSa a la OxMa aor le Mmt de Catnîre, et en fbMnenr «bmI de tooi Isa Sùitt et 
" Baùrteagolopt eBtAltéget«oBaMreaplmpajHcolièr^aMtie u *BWT i Beetp«>d ll e- 



" de Dieu la (xorenioa dee BanTagea et les gideee du St. SÉprit a bvta qui i'eCa> 
" ploycM & In» inatiutlcn et inÙTdndleBHDt psv le iditt et eaitotiâaatâcBde eaux 
"^-virent m ee mouds et ÉpMalemeot a&i qa^ platée à Dtea qpa- le ptéeent 
" donateor pdsa* oebe nbe de ces ainae duàdee qai le eWreot en tenk aTac pet^ 
" Udiaa et aamteté «t VhoaiMat AtaradlenMot due 1» tM : Daiu en *imi tt coa- 
" êUtroHolu le dit iletir Commandeur tant potir la ditte réeidrace dei Fàtee de 
" la Cempagilh de J£bq8 qoe poni la ditte msaae, oatre la umim (b ifaww nMl IteM- 
" tosriK^ qtfS a dBDDâe lee aoniee pricédcotee wax Piree de la 
" de iêtaa ai la Nonrelle-nsiMe rt qui a éti emplojâe pom 
■■ deDC« en 1* dite haUtatien sppdée de St. Joeepll en Uqurile ont 
■■ ^Bfteeter et C Mi t e rtir en notre Sta. Vc^ lee deOz pianièrae fiinillea Sautagea 
" eitans rannpaaeec eoTiron de TÏD^ penODOea, Mt la diapelle dnqiid lienee oUàbte' 
" TB la Hnaffite meete, aitoat que lea BéréieBdi Pàrea qui païaant par da la-oeUe amiée 
" aanni anlvei, attandMit que la chapelle dont wm fidt moitkn ofr-apMa «oit 
" eowtniite, t de pha doonA et donne par cea pitiaoïtae pat dcnUkos eatie Tib et 
' IiTéKiDaUe en la nMfileare fbnm que bin Ce peut a la dite réaidenca de la Conr- 

■ pag;aie dé Jéna qui eat en lliaUtalùn appelée de Sfc- Joeeph {nia QoHiec Non- 
' Talle-EVRDO^ ce aecei^ant par le Rivirend Pire Sttitmu Bout, PTovincial de la 

■ dltte OobipagtMr w la n^nince de France et le fiérârénd Père Charttt LaltméKi 
'j>rD«inwr delà mMaB des £t«Fârei ailaIToiIreIle-FraiieeàoepréaeDtB,wQb8le 
" bon plaiitr da Rérdreodiadme Paie Qénâral de la ditte Cefafnffà^ auquel le dit 
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" IL P. Proriadal fera, ogréw OM ptéMotta, la *mmtt dt wifff mU 
" A prMidn «nr tonte la floanee- qid appartieDt «a dit Bienrdocmtenrde t'i 
"dBeaidMde Mcli»d(HitttfoMiHmo*iriead»csatzkts, qnttBaceset piâeei jusd- 
" fi«itim d« àittm fintiww •( efageaju» mw dit* Pteei^ ponr laqiwlU sonna» 
" la ditte rfakleaee ynùa da MTctui dea dittea vte «D pH^wrtkia de U ditte BOBUBO 
" de Tingt mil Utim bMRWiiaaoïtmMMada joivdadeote do dit seignnu dona- 
" t«ar et jmqa'Aae,ieelojiicBrOeaHiiaBdnKpnuaet]]^«r a la dUfe râsdeoee on 



" do pMmki ftai de j^oviet de U prâesote aBoie mil éx cent tieste-Denfl dont la 
" peemièra ai»da da pt^^Best eeebara le denûor jan de déoontee proebûn et 
* eoDliBBeT dnnnt 1» Tie da ^ DoBklear, et q«à«Ni>daceseeaaaialepaf«BUBtde 
' U eUUe Milii» de qidiiu ceota linet et «onunweaioot 1m dite F^s de la réai- 
"datneajenr dnierenudes dittTii^'niillLTne toiiiBai8,lMqaelsTiiigt uni livre» 
" tOBiBoia lear ^>partHodittit MiproprîâtéFet d'keaxîceliiy sieur Donaatenr ■'est 
•■ doMsiit, demi* «t dareato aa pcoflC de la ditte rMdanoe, TonUat qu'elle darienn» 

" peodutMditterà au nom d'icdle résidence pour efltcereuDieftUpr^^iétâBprt* 
" eondeeêaeo&TewdeUditterAaidenec^ etqoedaditrevMiaileBSutbaBtiUteet 
" pariutenne EtiapeUediBSboiaaaa enladitaréaidanoa dei dits Pàrea, laqnaH» 
" een asaBorée auxgnndeiBedela trâ« Ste. Vierge st qoe dn aiuptiM la dite Eé- 
"ndeMedw dite Pires en joDieM- pour son «otvetîwetratrsstdes SaBTBgeeqm 
" >e TOndiunt faire ObrétioN, s'entendent qne la dit BaTKœ aaii diTerti wUenrs, 
" a'estoit <]ne les BaoTagei «Rans fussni deaja réduite ou ne pasenasent point leur 
" réduction, car en m caa il «ntend que le dit rerena «oit appUqué an SémiiMÛre de 
" la dite "■"[^fl""' pour tes Algut^otna oa HnroDs, on eu antre ooeanon oommoda 
" pou la coDrenHMt de oea peuple^ Bd«o que les Pares de la dttte Ompegiùe en la 
" NonTelle-Iïanoe par l'adrâ de leur snpteienr le jogeront plus a pn^toa; Et an 
" eaa que la ditte Beaidsoce de 8t Joseph près Qoebec vint par quelque aradent a 
" estre changé de place smt que Isa Saoragea le Toalaseent ains;, ou qa'il fost na^ 
" ceesaire pour aidie Miaon, la dit lieiB Denatenr entend que le lieu ou Résidence 
" dxnBie poot es Aangiiainnt portera le mtee nom: de St. Josej^ et j sera baati» 
" nue Rappelle et edettée me mMBS en la masnehgcBet wxmesDiesinteiitiniia 
' que dessaa, et entend et euMMrt anssy le dtt ùeor Donateur que seloa l'usage ac- 
"eoustmaéenla^tteConipifpdedsJfcaBlajouiBBaaceetadiiûuistiatiaii duraTeon 
" delà dttIsBoniniesMtattaGhéBaiB premier et plu roi»» eoU^ de 1» ditte Oob- 
" p<^e qtà sera eatabli eo la NoiTelle-Fnuioe pour estre le dit ravetui dépensé et 
" appliqua am sasdUse &IS et intwliana, ce quels dit PèrePioTineialsoubaleboa 
' plalmr du BererradisniDe Père Qéuénl de la i£tte Oompsgi^ promet £ûre et ae- 
*■ complir; EaUnoa la* pattiea leurs domicile* icrerccaUea poor l'eseODtioii des pe- 
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" Bentea acavo[r la dit ûeur Commaodeor en n maison où il eal danenraut stn de- 
" d«ré, et le dît Père Proriodal en lenra maisin de Paris, ansqaels lieux ïIb cmien- 
" tent ef accordent que iona actes et exploits de jtwtice qm seront contre eoz res- 
" pectivement faite soient de pareil eflbet, force et vertn qne ai &its ëttûent A lents 
" propres personnes et domidles nonobstant changement de demeore proprietairea 
" on locatdres, et pour faire inntmer ces présentes on besoin eera Icelles parties 
" eonrtitnent lenr procnrenr les porteurs dlcellea préseotea, bij en donnant ponviÛT 
"etd'eo demander actes ;Pruneatent entre les partiea ces présentes et tout le oim- 
" ieun d'icellee sTcàr pom bien i^ablee a tonsionr* sans jamais j cootoeretùr snr 
" peine de rendre et payer l'nn & l'antre sans ancnn procei tons conlt^ taàt, mises, 
** despene, domages et interesti qni &ita et eoconnta serûent par de&nlt d'entrete- 
" Dément et entier aecomplisaem^ do contâno cj deaans selon et ainsi qœ dit est 
'' taabe l'oUigation et hjpoteqae de toiu et cbaran lenrs biens menUe« et inmenUes 
" preeem et a Temr qu'elles en rat chacune en drtàt eof pour oe soubmis et sou- 
"mettent à la jntticejarisdietiaD et ccotnûnte de la ditte preïoaté de Paris et de 
" tontes autres on trouroz seront, et renoncent i tontes cbosee quelconques â ce 
" contraires et an droit (Usant gennales raimdatiwts non vaUtûr. £n tesmoing de 
" ce Noos a la rdation dee dits notaires avons fait mettre le scel de la dttte prerosté 
" de Paris a oee dittes pre««ote« qw ftirrat fîùtes et passées a Paris en la ditte mai- 
" son du raeur Oommandenr l'an mil eix cent trente neoC le vingt deuxiesme jonr de 
" fébnier après midy et oat les dittes parties signé la minute des jwesaites demen- 
" rée Ters le dit Coueinet, l'un des dits notaires soubsignés, 

" (Signé) BaaoEOif et Oovsunr. ' 

L'historique de la fondation de cette résidence de Sillery se trouve résumé en 
quelques lignes dans une petite introdnctirai placée en tête da Registre des Baptê- 
mes de cette IHaaion, conserré benrensement jusqu'à nns jours. Elle est éoite ta 
latin et de la main même Aa P. Deqneo, premier supérieur de cette rémdence. Ce 
prédenx rnoonment mérite d'être rendu public ; nous _Ie reproduisras ensuite en 
Prantaie, 

" DomÏDus de Sillery, equsa UEIitenùs et sacerdos non sdpridem bctoa, vir im- 
" primis pîua, reductionem Bancti Joeephi, nna et amplios leaoa snpra Zebeocum ad 
** ripas tuagni fluminis Sancti Laurentii, suis sumptibus ^ctmendam coravit, eam 
" que Patribns Soc. Jes. etanmijût at eo baibaros indigeuas advocarent^ Oluiatiqne 
" legem edocerent Jacta mnt ftmdamenta dcsnils . .Jnlii 1S3T, et 14 ApriUs anui 
" IflRB duo Patres Sodetat Jes. eopToibettsnntnt eam mcderuit^ et edocerent dnas 
* bn^ias bwbATonim qnl fixas inlU sedea posnerant et snao. Circnm eztruzerant 
" casas aliiB item barbarorum bmiliœ postolantes nt errantem vitam qnam vixenmt 
" bactemus cnm religione christianâ et vita eivfli commotarent " 

" Mr. de KUerj, dievalier de Malte, et depms peu de tenu élev^ au sacerdoca^ 
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" homme énnnemment pieux, a M% âever ft ses fhûs la réadence de 8t Joseph, d- 
" tuée i plas d'une Ueue RD-deeans de Québec, etir lea rivée dn gnnà Beave SU 
" liiureut, et l'a confiée aux Pèroi de la Compagnie de Jésna pour j atùrer lea 
^ Saurage» indigènes et leur apprendra la loi de Jéeus-Chrïst Lee fondemena de 
" la maisrai ont été jetés en juillet 1637, et en avril I68S deux Pères de cette So- 
" ciétd se siHit transportéa 1i pour l'habiter, et pour instruire deux bmilles de Saa- 
" TSgee qui j avaient anad fixé lenr s^ur. Quelques autres &imilles de Sauvages 
"y avûent déji dressé leor cabine et demandaient à échanger leur rie nomada 
"jasqneIà,controhreli^onchrétieDDe,et nue vie dvilisée, " 

La Hiaaion de Siller7(l) se forma ainsi eu peu de terns. Une oeïntuTS de pieux 
élevée, la protégea d'abord contra les Iroquois -, laaia en 16B1, on l'entonia d'une 
forte enceinte bostionuée. C'était une loi établie pai lea OapiiaJnse que les Chré- 
tdena eenla auraient le droit de s'y établir. Les payens n'y étûent admis qn'en pas- 
aant Cette Mission devmt bientôt nombreuse, et es, (erreur, qui bisait l'étoonement 
des MiesionnaireB eux-mêmes, est un des plus beaux omemens de ce p^mier Age de 
l'Eglise dn Canada, n est triste de dire que, do ce berceau du duiatianisme et de 
ses moDumeng précienx, il ne reste pas anjam^'hai la moindre trace. Le commerce 
et l'industrie ont tout envahi. Peut-on s'ompéchet de regretter que sut ces nves 
raxiaacrées par tant de vertus et dliéroïqne dérooemait, il ne s'élàve pu m signe 
pour en perpétuer le souvonirl 



T. (p. sa) 
WAMPirn. 

Les Oollitn et les Sranehit de Porcelaine étaient un agent imiversel en usage 
de tout terns chez les Sauvages dans presque tonte l'Amérique. Us les employaient 
comme monnaie dans les transactiMiB oomnmviales, comme ornement et panne 
dans les fêtes, comme aoDalee ponr l'histoire, e(vu>>e gage et sanction duos Us tnù- 
tés, comme satisbdion dane la répamtioii d'me injnre ou d'un (due. 

Lee grùns qui lea compowjent, et qui portùent tâen improprement le Dom de 
pore^aine, ptivenaient de certaim coquillages matins connus sous difEérens noms. 
On les a appelés vignolê, ttcaiyet di nur, «etuAa ntnerea, et chez les Italiens poreeUii. 
(Jfift de M Dcao, dit le P. Lafiteau ( t. S, p. 800), qu'cm a fiût pomlaine. 



(1) Quelques Auteurs modetses ne connaissaient pas sans doute ces 
primltifÉ, lorsqu'ils art avancé que la Uiuitm de Sillery avait été fondée pour les 
Euroos. Les KelatioDS ccntemporainea nous pronvent qu'elle n'a été fondée quo 
ponr'les Algonquins et les Hontagnais. Cette ctmnaiBBance aurait fut voir le vice 
des mémoires présentés & la Chambre en 1B28 en £aveur <les Sauvages Hnrons qd 
tédamaîent la sugnenrie de SiUery. 
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LMSanTigMleibiûfùei)t.eaa<»)eeati:^et«n kafrottsataor deBpiwTMiiJalMB 
doonsient U kmoa àà pelita cjlinba) appUlii on i 
bUnca et de nolets; oauz^ ét^ent laa ploa «slîmât. 
pu l'axe dn ejlindre, et 1«8 nnâlaient iir dea iMÛèrei de ouir. Dans Ml étafc on 
les R[^eUit Branehet de poralain*. lee QJUtrtt ton la fonaa d'niw ceinture de 
denx pieda de loilg environ, éuieot eomptwé» âa, pluaiciag. BtwmJxw, tfcwt U» gywn» 
étaient liés entra enzaanmedaaa ua.tina,. et diepeeée* «Tac ail, de telle sorte ^N 
I le mélange dea cooleun produirait dw deemm rariâ» le* coUien laiiijnita* 
I avaient ISraqgs de IBOgraiiudiacQn. !«■ Sanrtgw en feaaient des ceiidoree, dca 
bracelete, dea pendans d'oreille^ et qiiel^MtHS dea plaqvw qu'ils wspndaieiit nir 
la pmUne et (DT la dd (Ssgwd^ 

i tmailU* reeenôent géninlacaRRt le mot d» I T— y wi i Im 
xt (>Ttoot4ea oâtM de la KovraUe Ma^^Hefn, et d« la 'VSqmmi 

Laa Andastoea étùant edMbrea pov m gaora dâ «KMtNcej. amqiUiB num- 
tioniiB eaUe ^Malitâ dan» aa caate. 

On en recneiUait aoMi beaoeoiq) aor lea cA(M d* Laoc-Iaknl. LaaHïiUsedatlï 
halHlaaadeEespwagaa,BftIiTWMliartta-a{iâe[Uii!ia. THtrlîSnboTCn la.llrtaa» 
tait i aea ODBipatiiotM m USO,. eommem motif pom oax de Taût «oliiBiMr cm 
riï«gea donl «U< i(«f, dîtil, IsWtAMM. 0i)Toiten^atqaejniçpi'«nlSÏ8,U; 
aiait pen de rnoonsie en «ircnlation, même panni lea^aaliapi. Hnlhwdm. S> gnkm 
de Wampmn blanc, et t«MS Boira Talaiaat S aola. Eïi. 16BS, le mattre d'école de 
Flutaborg recevait encon acn traitement denroette m<]cinai& 

Jaeqnea QnartiN', qd précéda CSianplain de pliu d'un demi siècle enr lee tirea R 
da St lAnrent, ftit cnrienx de connaître comment lee penplea de eea eoatiéea, qiù 
puaiesaient û paa développé» aotit le rapport dea arta, pouvaient se {ffocarer cet 
omemeot, à qnl il donne le nom ^JSiiurgns et qnelquefini A'Eturgnt/. " Ceat leni 
" rtcbeiee, •^t-il, et la chose qu'ila estiment lire b ploa prédenee, oomme imos {» 
" aooB de l'or ( me Voy. 0. L) 

Il teeuelUit U tradiliaa, et vûm ce qu'il ravuta de catta pédte marveilletve : 
" QdbdiI nu hmina s deservi la mort, ua qulla Mit pria auena ennemi à la gnem, 
" Ua le tuent, pnii l'indaent aw le« ooùaaa et par l«a janbei^ bmi et âpanla» i 
' grandes taiUadea ; pnia, èf-Ueux on est le dît AutyNi,aTtdcatleiït co^anfigtâ 
" de l'eau, et le laieeait 10oul2beuie^pniBlaretirent&mimt,ettHnivcnt dadana 
" lea dites tailladée et indaionB lea dits ODtiiîboti, deaqnela ila bot de« paeteaneatTea, 
"etdecewient comme noua fltiaraia d'à* et d'aigen^^ktieDBant la. plna piécMnM 
" chosB da moode. " (BI* "Voj. 0. VU.) 

On eat tenté de regarder cette hisldre comme fabnleniOi Peat^tre les Sanvagn 
anrcot-ila voqln abuser delà crédolité d'un étranger, OB cachai kni lecret, en lui i» 



y Google 



4MBNMCE. 



coDtaiit cette pédw étmigt. Ceat mr m» ftOtoriU qae beaneoup d'i 
outadt^tô le méiiWTécit une nouvelle redMache. Oependant qmDdLeecarbotpo- 
lili» ko Aùtoira A 1« Naumlle-I'hitiet, en 1S09, cettepâeba ttaiefiÙBidt plus daiu 
le St. lAorrait, et lee peaplea de U contrâe n'araient pliu oea ooqrallagea. " Peiil- 
' être, ^onte Leacsrbot, 3a en ATaient peida le mâtics ; car ili se aerrent ibrt 
" de MntfhÎHF ( gcaùa de maade ) qa'on leur p<»te de Vnaoa. ' 

Bepnû que la adesee p»liqH«,«teflBea-o LB e naU oiii joonMiIiireact giiiTiea,apg 
imeaz étudier lea TariatioDB ai in^alièrea de la dâclnaiion de l'aignUln, la léponae 
à la questko &ite ft notre ^Antanr anr ce mjet, (Ae ph» de diiEcnltéa. 

U parait cependuit certwn que cette décUnaîwai aubit «ne Kcte d'aadUafim 

■nwtaita qui te fltit a'aTBDcei lenteaiefit ■ren l'Est d'un certain nomlve-de dtgria 

dmt le moaaniMH a été à Paria de ii" iV, pour redescendra euauite et se diriger 

» l'OnMt d«na la même prapertiM». Mala eette mndte t/mt onMbrme ni 

daaa toua lea lient, ni dana toua lea tema, ni même â tontee lea heorea dajonr. 

Ttioi^DilqMa daOmidoH^ pu l'iilwai airflm : 

A Taris en 1B80 la dédinaiaoD était < 

* IMO " 



le 11° sy IM (Rëunanr). 
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TU C^86etl7B.) 
PonrManpléler le tableau biographique (1) tracé par le P. BiceBanj, dans cette 
ttwàème partie de ko onvrage, aoaa rëaniBsoDa id lea nomi de tons tes Mîbûod- 
nûres RécoUela et Jéenilea qui [»t traraillé daua ta missiOD des Hmona. Noua 
BTODs laissé panai eux le F. Sagard, quoiqu'il ne ftt pas prêtre ; mais eoa rôle de 
premier hîsterieii de cett« misBiaiv lui donne dnùt à une booiiTaUe ezceptJtKL 











NoniL 




CnumiHHnnnu. 


M«t.«.i>ep«t. 


|(o«i>hL*Cuw>,Hég. 


UiuiUlt. 


lU ISIS 1 Juin 1«> ; d'aott 1013 








IJulBltH. 


putllalHpt. lOtt 




Jpto «1». 


ItXL 




,l«™iMVW,a, 


WJqta im 


du 10 hU l<13 ï JidllM 1 BIS. 


tuS m ininn uu. 


4 Théodit Bigud, R. 


ta Juin l«3. 


dunMâtKniiïH. 


parUaalGM. 


gj«. d* liSa«b«D*]l- 










lOB. 


(kirasti». 


p«Ul.«Hpt.l«M 


sI-nitBT,btat,Ja. 


18 Juin lt2i. 










d-»f>tISHÏlW. 


ti£ 1« 10 mira I6U 


4iai.d.KoB*.I. 


UJnU. 1«». 


la ISK 1 1<Î7. 


loléklluffiT. lOM. 


gAnHrfn.D«lel,J. 


MJnta IS33 


lg]ullMIS341inSi Ob 1081 


lu* K 4 juil. IS«8- 


Ainb«b.D.T0M,J. 


Mjataima 


du œ JnUlat IBM au l> ufit 1«3S 


œort «. n.« 1M3. 


oFr«ç™L«i»wi.r,J 


WJaU.lS» 


du SJoUlat l«3i t JolUrt 16M. 


p.rtr.prè.inO. 


Pler« PD»rt, J, 


lajDit. \eii 


dD23JuillMlS3SllML 


parti U 13 udllUO 


ljCh«to.(î.nJ«.J. 


lIJaialESa. 


du 13 uOC lïse k 1«49. 


luei>Td«<.-«iib.]«4ï 


IjPiaraCbuuUâii,!. 


lljOlnlBM 


dat3uatlCUtJalll«tlSMI. 


■vwt 1* U aotu ltS3 


1, llMC Jogiiw,J. 


! jDULiesa 


do 11 Hpt. 1«M u 13 Juin l«a 


lus le 18 oct. IMO. 




UjBlnlCM. 


l.lTJiiilMIB3TllS«ida INI 








tJDllM 1«M. 


panlnHpt. I>«. 


Chulu RqmbHit. J. 




fuiU l»M 1 IHl. 


iutrtl.I!«t. l«ï. 


Jci««l.H)«t.J. 


I4j.lil. IBS? 


d'IoU IMOijnlllBtlt». 


mort iptit le«8. 


' lÊtïm.! Liltmut. J. 


Muuins 


d'ioOt lœs H 10 HpteiBb. lus. 




iainoQLrflo,i..,J. 


less. 


dgiseï 


mDrt liHnOT. 16SG. 


,ft«.SOl.Dnp™.,J. 




dgiralIHI. 


mort la 10 DOT. It% 


,, n«» JoHph .U»!. 










lufitisss. 


d« l«3» 1 jBtUM ISM. 


mOTtlallKn.ltSK 


D jH.AiiIoiuFoa«t,J 


1 uot lesa. 


du 10 •>[«. IS39 k iHO; a. IW 










pirUlilSiept. 1«T 


,3B«SM*uHl.J, 


9 juin. iSM 


duUuatMliJuUMIUO. 


tu« an uËt IUL 




iGufuieu. 


d-août 1«M ï JnlllM ISM. 


n(lilupt.lOM. 


ySoach.b«d,j 


Knout IM3 


d-aotUlMIàlMR. 


Ea« le 8 dés. lew. 


„ trr»B.jM. Br««DT,J 




de mal ISUaupt. IMft. 


lutl le 1 noi. 1«U. 


„Adrl.cD™,J. 


s«iù mu 


dadaoat imljaillatltl». 


MtUtelleept.lSM 


„a.brie.L.,™„t,J. 


t»i>Ft.]«4a 


3a 8 uOt 1MB 1 1U>. 


^lelTmanlM». 


is(«qn« Bouta, J. 


UmUIMT 


ta a uftl IHS > JaUlat 1CW. 


liutll<«wpt.1«M 


„Adli.DO™loo,J. 


uuatiMT 


du t aoat IHS 1 JdUKC 1«M. 


puni le 13 aobC ISM 



(I)ITousnoui plaisooa à reconnaître qnocetablean qui auppoae de longues et 
mianUenaes recherches, appartient en partie i l'infatigable arcbéDlogne Cauadien, 
8. H. le lient. -colonel J. Viger, premier mure de HoatréaL Le Oaiiada lui dût 
déjà la ccnserratico ou la découverte de aea piiocipalea ridieieeB biatoriqœi. 
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RoB-SinTiffe de qneKau Hlssisiuires Horons. 



pp. Ijemercier, ChaiiM et AehiendoM. 
Daniel, Antoa^imeti. 
Chastellain, Arioo. 
Ch. QRmier, Oracha. 
Daperon. AfUMchiarra. 
Jerâme lAlemsnt, Atkimiam. 



TT. De Brebenf, .ScAon. 
Jogaet, OtidtètotK. 
Ragneneau, Aondeehtti. 
Le MoTiie, Ouana, 
CbëbÊoei, ATvntaen, 
Ohaumooot, Eehon, 



FAC SIMILE 

DE LA. BIONATUBB DB QUELQUES HISSIOKNAIBES DES EUfiOKS. 

nii.(p.sia) 

Id cnrieiue descriptioii de HW-York et d'Albany qoe Doue iiMéraia id, a âtfi 
écrite en 1646 pu le F. Jognea Ini-méms, après avoir écbappé des maine dea Iro- 
qnma. Ce précieux ButagiB|die, troavé dkiu lea archiTM de l'ancien Collège d 
Jésnites à Québec, a pam pour la prendàre fois dans la riobe et «Taote collection 
dee Monumena Hietoriqnea, pnbUée pw le gonvemenkaot de New-Tcvk, lODa la di- 
ûm haUle da Dr. COallaghan. 

mtiéautapt gnelateconnal—anc» aiinrat i dgnaler id un mérite qn'mi peut 
appder epédal, et qui rérèls le goût et la jnats appréciation dee êtadea tiiBt<Hiques. 
Noua aoDUDes redevables A n pereéTéraDte eagadtè, de la redifiastioQ (Tune 
{onle de noma propm mntiUs daua notie histoire, et do rétablieMment de la véri- 
table date de eei {Mineipaus bita. 
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jmvn BBLGivn. 

(16M). 

La Noarelle-Hdluide, que 1«b HoUaiidÙB appellent en latin " Norotn Belgiom ". 
en lem taz^ne " Nieuw ITederlaud " if Mt-èiliie " KooreMix Pays-Bas ", est mtnée 
«Dtre U VugiDie et la ITauTelle-Angleterre. L'entrée de la rivièie que quelques 
une appellait la Binère Ifanan ou la Grande prière du Nord, pour U difl^nce 
d'une antre qn'il» appellent da Znd, qndqiiea cartee ce me semUe qne j'aj tû noo- 
TBllemeot Bivière Haunee, est à 40 deg. tOmin. Soo canal est pnCond et cspable 
des pins gros naTÛea qui montfnt A UaDh^tea, ûle qui a 7 lienM de circuit où est 
un tort qui derait BerTÛ* de commeiwemfiQt â nne TÎlle ^ni se derait &iie et qae 
l'oD derait appeler ITiniTeaa-Aïuaterdatru 

Ce frai qui est à la pdnte de l'Isle euriroa S ou 6 lieues da l'ambouchare s'ap 
pelle le fort d'Amsterdam, Qa.4basfûosrécidienmQiiiB deplssietirapècee d'ar- 

ToDs ces bastions et les coortiiies o'esfcieot en tan IfilS qne de tentasse qui la 
plosport étoiaot tout Sbonlées et par leeqnellee od oitnât dans le fort de tons les 
endroits, il ny aroit pcànt de fosBsa,-Uy BTWt ponrlagardedndit fbrtet d'miaatre 
qu'ils aToieut fiùct plus Ipitig contra les incnnsions des Sauvages lesis """"i"! 60 
soldats, OD comtneB(oit à reretii de pêne les porka^t lee bastions. Dans ce fort 
il j avoit nn temple basty de pierre qtù étoit assez capable, le logis du Oonremenr 
qu'ils appellent le «Uied^nr Séndiat basty de .Crique ^leseï gentiment, les magaôns 
et les logementa des soldats. 

Ilpent b<<a7.BTeir«acette I^e de Wanhrie anx«nTiraiiB4aci*qcensliommes 
de diSSrentce sectes et nations, le Directeur Otal me ^bbU qu'il j aTot de diz-haict 
aortes de Isngnes, ils sraitrépandnsdega et ddirhi^ en haul et cm bas, eelon que 
la beauté et la commodité des li«nx> infilé m Aaam a se placer quelques artisans 
AéBiitinoinevùt<avaiUEotdeleiirm9tierMBtni««>eanbslefar^ tonte les antres 
étants exposée aux incaraoos des SHav^ges-^ en l'an 1S18 comme j'eatùa U 
amisnt bien tnS «ne ^wwHalw de HoUaodwset bnislé jNtnooofi depuàsaia et 
granges [ieinea d« Ued. 

La BÎTière çid «et fcrt drcn^ère et n relouent Kord et Snd eet large pour la 
mdna d'une lieûe derant la Fort. Lea naTiies#(Hit a l'ancre ■□ une taje gui faiot 
l'antre coetd de l'Isle et elles penroit estre dé&ndae» du fort. 

Feu de toi^ denut que j'y arrifaaee il j étiAt venn S gros navires de SOO tao- 
neanx pour àiâiget dn Ued, deux avcàent eu leur charge, le Se n'avoit pA être 
dtargiacHaeqQelea'Sanngas araeetlawlénBa pirtie dasgrains oes nawes 
etoient partis des ^des OosidsBtaleson la Compagnie des West fiidea Mùaticut 
d'or^naire dix sept 'TaiBseanx de gonre. 
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U nj itauttÔMe âm Beligion que de U CalTsniito et lu ordres portent de d'juI- 
raettra panonne que OalTinieta, neaniiama* oela db aa gude pu, 7 a^Biit daoi cette 
hkbitatka outre 1m OolTimitM, Ofttholiqnsa, Puritain* d'Angleterre, Lntherieni. 
AoBbkptiatM qn'île i^ipellent HnUtM elo, 

Qmiid qnelqim Tient de DoaTMc pom h^ter la pafii on le monte de tbema, 
TAcltet ete., on lay d«me des TJTree, il rend tout eeift quand ili wt Bccoinniodes et 
posr les toTfi an bout de dix uuU baille lia Compagnie de Weitlndw la dizieme 
de* biMM qn^ raeneille. 

Ce pnj* s pour borae* da eoeti d« la NoaTeUe-Angleterra tau BiTÎère qa'iU ap- 
pellent la Bivière Freadie qoi wrt de kne entre ena et let Anfloie, neanfantini 
lei Aogloii ■'approebent fi>rt denx, njttua» miamc avoir dei toirei cbei lee Hollan- 
doia qui se lenr demandent rien, qoa de depoidre dee IfiUordi Aiig^<àa qni exigent 
des radeTancH et qni Tenlleat trenolier dee abaolna. De l'antre ooeté dn Sud, vera 
ta Tîrginie elle a pour linntee Ia BÎTitee qn'ils appellent dn Znd dana laquelle il 
de Hollandoii, mais a l'entrée les Suedoia 7 en ont mie 
n de eam» et de gem. On croit qne ce raal marchanda 
Suédois, laBcbei de ce que la Compagnie des 
lodea Oeddentalee s elle eenle tont le cmomerce de ces contrée*. Ceat rera oette 
Binère qu'on a trooTé a ce qne l'on dit nne mine d'or. 

y<^ai dana le livre da aiaor de I^et d'Anvers la table et le dûconrs de la ïfau- 
Tetle Belgie comme il l'^ipelle qoelqoefotB on U muppemonde Nora Anglia, Novd 
Balgium et Virginia. 

U y a làen SO mu que lea Eollandois vint en ce» quariiera Van leiG le Ibrt fiit 
(ommeoeA, depnia enriron SO ans on a commencé l'habiter et maintenant il 7 a déjà 
quelque petit eommeroa de la Tlrginie et de U Nonrelte Angleterre. 

Lee premiers venus 7 ont tnniTei dee (erres tontes propres désertée» antreibia 
par lee SaoTagee qui 7 faiaoiant leuia champs. Ceux qui soot venns depuis ont 
défriché dans Isa bois qm soat poiB l'ordinaire des chines, les terrée sont bonnes. 
Il* diasa* dea eerfi ver* l'antcmne abondante. H 7 s quelques logis baetja de 
pieire; ils fruit la dutnz anc des eoqnillead'bniatreedoatilj a des gratis monceaux 
blla antreftii* par les Sauvages, qui vivent en partie de oette peecbe. 

Le ellmat J eat brt donx. Cmune estant • 40 deux tien, il 7 * ibree fruits 
JEwope ownme potntnes, pirirea, oerieea. J*7 arrivé en odobie et j'y trouvé en- 
core quantité de pesebea. Uontant le long de la Rîviâre jusques aux 43e degré 
TOUS ttouvea la 3e babitation a laquelle le flux et reflux monte et ne passe pas pins 
avant; lee nanrca de 100 et six vingts 7 peuvent abmikr. 
n 7 a deux duNe* m cette baUtatimi qui i^a^elle Benselaerswick ( 1 ); comme 

(l)Alban7. 
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qtddirmtlIwUtalÎDadeRaMdaersqiiieBt DD ridia marclMUid JAmatodam. Fre- 
tniârement m mcachant petit fort noDuné U Fort cTOci^iie basiy de pieu arec 4 ou 
6 ^écee de eancn de beletnl et autant de ptenien que la Oompagnie de Weat 
Indes e'eat reserré et qu'elle entretient Ce fort etoit kntreafoii dau nne itJe que 
&Ict la 'Riiriëre, maûtenant il est en terre fermé du coeti des ffiio^ai^ un peu an 
daern de la dttte Ule. Becondement une ccAonie qa'v a earojé ce Refudaen qui en 
est le Fatrm. Cette colonie eet composée d'enriron cent penooDee qiù dememeot 
en 2G on 30 maùoDs basties le long de la Kviâre eeUn qne <diacim a trouvé la 
commodité. Dam U prindpale maison e«t logé celai qoi cet de la part de Patn», 
le iftoistie a la sienne a part dans laquelle se fiùct la Freacèe. H y a aaaà CMtune 
un Baillif qn'Hs appellent Sàiédial qui a soin de ta joatioe. Tootes lenra mùscoti 
ne sont qne de planches et conrertes de dianme. S ny encor pdnt de mageooeiie, 
linon dans les diendnéei. Lee brû portant beaucoup de groa pins, ils fiait de 
planchée par le mojen de leim monlim ^'ila ont a cet eAect. 

Ils ont tronvé quelques terrée fortes proches qne les Sanragee amieiit antrasfas 
préparées on ils «émeut dn bled et de laToine poor la bière et pour les choTanz 
dont ils <nit grande quantité. H y a peu de terres propres pour setre labourées, 
etam pressez des ooatea qui sont mauraises terres cela lee oUige' de s'éliMgner les 
DUS des aubes et tiennent déjà deux ou S lieiiea de paya. 

La traïtte eet libre a tout le mond^ ee qui bict que les SanTagst ont tentée du- 
sea a grand marcbé. nn chacun des HoHandoia allant an deesus de son compagnon et 
se contentant pourreu qu'il pmsae gagner quelque petite chose. 

Oette habitation n'est pas éloignée de plus de SO(l) lieues des Agniehronoos. On 
7 TB ou par terre ou pu eau. Ia BiTière sur laquelle sont lee Troqunt allant tomber 
en celle qui passe aux Hollaodwe, mais il y beaocoup de belles rapides et im aault 
d'âne petite demie lieue ou il faut porter le canot. 

n y a plasieuTS nations entre les deoz balntatioDs des EoIlandrâB âoignée lune 
de lantre SO lieuea d'Allemagne eest a dire SO ou 60 lieues Françoisee. Les Loupe 
que lea Iroquûa appellent Agotssgenene Bout le* ploa proche de Ihahitation Bense- 
laerswicb ou du fort d'Oiange. H y a quelques années que la guerre etent entre lee 
Iroquois et les Lonps les Edlandris se joignirent a ces denntn contre les aoln» 
mais 4 ayant été pris et brusléa la paix se fit. Depuis quelques naëona prodie de 
la mer ayane tué quelques Hollandois de la jUm ticsgnée baUtaticn les HoUandois 
tuèrent ICO Sauragea tant hommes que femmes que petits enfiuu. Eu ayants tué 
a diTcraea reprises 40 Hollandois brualé beaucoup de msiscna et faiet un dommage 
estûaë des le temps que jétoia la de 300,000 deux cents mille lirres. On lera des 
tnmpsB en la Kouvelle-Angleterre : an commencement donc do l'hyrer les herbes 

(i)ToyeaNoteS,p.SC. 
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étant sbbatoM et qnel^oes neigea sur tene on leur dopoe !> diuse de six cent 
hommes j en ajimt toqJQora deux cem en coursa et ea rtHajeat cuitinusllement U« 
naa lea ■□très de sorte quenfermes dam une grands Me el ne pouvant tenfaji les- 
tement s cause des femmes et des enfans il j en eut jnsques a aeiw cens de tues 
cmnpria les femmes et les eobos : ce qm oUigea le reate dea Sanvages a faire 1» 
paix qiù cootiune eaeot cela arriva en 164S et 1644. 
Dea 3 Bivieres eu la Nouvelle France^ 



IZ.(p.STB.) 

Domine Jesn Cliritte, qui me ApoatolMtua aaudorom hujos Tine« Iwroùcs ad- 

jutorem, Ucet indigniestmum admintâli diapoaitîone tiue pataime Providentûe Tola- 

ûti, £go Natalie Chabanel tu^nlans deeiderio serrieodi apiritm aancto, în promo- 

veodâ barbarorum bnroumn ad tuam fidem 



eacramento pretjoù corporls et saoguiais tut, Tabernaculo Del cum bominïbas, per- 
petoam stabilitatem in bâc missioue huronicft : omuia intelligeudo juzta Societalis 
et Saperionimejusiaterpretationemet diapositioaem;ob9ecro te igitur, suscipe ma 
ia servnm bqjui misNMÛa perpetuum, et dignum effice, tam ezceleo miuisterio. Âmen. 
Vigedma Die Jonii IBiT. 

X. (p. SU.) 

PKÉOIS HISTORIQUE 8UR LA MISSION HTKONNE, ET SOE LES MI- 

OBATIOHS DE OE PEUPLE JUSQU"! NOS JOURS. 

En 161E le P. Réiwilet Joseph Le Caron, jeta les premiera fondemens de cette 
miadoo. H moata d'abord de Québec jusqu'au paye dea Euroos avec 12 aoldats 
que Champlain, le père de la nouvelle Cotanie du Canada, envoyait au secours de 
ce peuple, en attendant qu'il pût aller lui-même les rejoindre pour maicber à leur 
léte ccobe 1«a A^u^a ; maïa ce Uissionnaire liit forcé de descendre l'année euivacte 
pour prendre la direeUon de toute la mission du Canada. Il ne put retonmer k eoa 
œuvre qu'en 1623. Il crudiÔBit ave« lui le F. NiooUa Yiel, et le F. Gabriel Sagaid, 
qui devait êize le premier hietorien dea Eorons. 

Malgré le xèle de eea généreux ouvrière, les cireooitancea De permirent pas de 
dccmeràcetteentreprisenne forme stable. Le P. La Caron était de nouveau deaoradn 
i Québec avec ime ambassade Boleooelle de Horona, et il ne devût jAxim remonter 
dans leur p^a. Le F. Sagard avait été rappelé en Europe, et le P. Vie! qui venait 
en 1S2S chercher du secours dans la Colooie, après S ans d'absence, avait péri vic- 
time de la cruauté et de l' impiété d'un de sea guidea. Le nom de Baut au BicaUtt 
est resté an rafnde dana lequel les Sanv^ea le précipitèrent, an noid de lUe de 
MontréaL 
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Ifw< l'ère b plm brillanta de cette mismon, est sans contredit celle qne siÛTÎt le 
ntoor dea Trasçais Ml OriuuIk, après te traité depdzen 1SS2. 

lie P. de Kebenf fut chargé de la réorganiger. Il l'avait viùtée soos les EécoUete 
ea IS2I>. Oomme eux, il nvut étS obligé de l'aboiidoimer, après k prisa du 
pays par lea *"gl»", et de retoomer en Earope. En IflSl, il lui fut doiuié de 
reprendre cette œuvre avec le F. Duiiel et le P. Ambroise Davost, et il en jeta lea 
ibodemena dane le village d'Thonatiria, que par dérotioa pour le premier patrou du 
pays, il earotmmi, Si Joeeidit 

Depuis ce moment jusqu'à la dispersion de la nation Huronne, en 1S60, lea His- 
nonnûres Jésnilea i^outjanuûs quitté ce pœte, le plus avancé dans les conquêtes de 
la foi, i cette époque reculée, mais aua^ le théâtre des plna rudes et des plus glo- 
rieux combats. Les progrès de l'Evuigile au milieu de ce peuple étaient cependant 
loin d'être en proportion du nombre et do caractère des ap6trea qui l'évaDgélisèrcnL 
Des difficulté! de tonte nature et sans ceese renaissantes, paralysaient le pins sou' 
vent tous les effi>rta de leur zèle. Enz4uémes par une mesure de prud^ice qu'ils 
Mit trouvée pins tard excessive, ne voulaient pas d'abord baptiser les Sauvages 
adultes, à moins qall ne fussent en danger de mort, Betenue qnl a échappé sans 
doute à quelques ècrivûns modernes prëvenuaou mal infiirniéB, puisqu'ils ont calom- 
nié plus d'une fbU sur ce p<nnt la cmiluite des Miasionnaires. 

Les Missioupaires étendirent pcu-&-peu lenrs excurùons apostoliques dans tous les 
villages des Hurous, alors an nombre de IB ou de 18. Dans lea uns ils fbnaaient dea 
établissemens permanens qui devenaient comme dee centres d'action ; dans les autres, 
ils ne venaient qu'à certaines époques pour j soutenir la ferveur des nêophytea. Hab 
malgré leurs désirs et leurs eCEirts, iU ne purent réaliser au milieu des Hurons les 
plans admirables de répuUiques chrétiennes qu'oËirent les Rédoctiooj du Paraguay 
dignes de radnùration de tous les éges. Lea noms de Saints attachés aux villages 
Hurons n'étalent qu'une pieuse industrie de leur lèle, pour leur donner des protee- 

Dès 1641 lenr lèle poussa plus loin sea conquêtes. Deux de ces hommes aposto- 
liques le F. Isaac Jogues et le F. Bajmbault < i ) ont eu la ^oire de pénétrer les pre- 

(1) Le P. Bajmbault retourna peu de tems après i Québec, et y mourut d'une 
maladie de langueur. On raconte de lui œ trait tondiant. Dana «ea demiers jours 
il voulut essayer de gagner un chef Algonquin qui réustait depuis longtems i la 
giSce : " Mangonch. lui dit-il d'une voix éteinte, tn vms Uen que je vais mourir. 
" Dana ce moment je ne voudrais pas te tromper. Je t'assure qu'il y a là bas un 
" feu qui taillera ètemeUement ceux qiû ne veulent pas croire." Cette vérité que 
le Sauvage avait entendue bien dea fms aana en tenir aucnn compte, le frappa comme 
nn éclair en passant par la bouche d'un mosranL H demanda ausdtdt le bapténiS 
et devint on fbrrsDt ehrétieii. 
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nÙKs dans les répons de l'Ouert. Us lUânat planter Ik Croix u Suit Sle-llftiie, 
ta railieu d'an Bombreoz oonoMirB de Sftuteax nommis alon Outehlboutet. 

O^Modint nette Wmàoa Hnronne se derut avoii qu'une courte dorée. Nodi 
afOBB dijiuÛBtâsDx combats et inné ptuiiedwdâsMtrei de ce peupla klMioDéi 
Ce n'était pu eaoore le tenue de aes mallienr). Ea qmttsat no wl tant hidanz de 
es «t de «M^, les Hanms eherdièrent leur Mtlnt dans ane diapeiâon complète. 
Les uns trouTèreot On uile daea la oolonie Française A Québec, Isa aulru (^enfitircnt 
daoe toiit«e lea direetiioi. Noos eaiTrsfw dan* leon nooTelles retraitei, les riaq 
priacipalea ditîâMksqd «elbrmirenti c'est ce qui achâren do bire ecoMUre lew 

L LapremièrebaBdedeHnraosfBgitifsserGtirKdaBalMtleado NorddaUeHa- 
rcB, el surtout dans la gnnAe Ue ^>pa1ée alors IkaMMam, et plos tard M—ùtàuaHiL, 
où depuis 8 mna ob ftnît essayé de planter l'Ersngile. Celaient alon d'alidaa 
soUbides, et ces ialbrtnnia espénùsat bien que tes Iroqaois n'aonicat jamai 
)£e Sj aller troobler leor repos. Ils avaient nul eotaprit jnsqa'oA ts la h 
3 le cteur d'ai ememi acfaamé. 

oas eonnaissonB nue cuiense épisode de cette Intta Mnglante, où la rasa et la 
duanté dn Sauvage se paîsnent au nattu^ Quelques Ir ogmâ s étaient parrenas 
à décoarrir la retraite de ces Huions fugitifs, et vers la fin de l'antomna Toyant 
qu'ils ne ponrù^ réussir & le» Tainore par la Ibrce, i cause de leur petit Dcanbre 
et de la vigilance de leors emiemis, ils résolurent d'attendre mw occaùcn plus (aro- 
rablc, mus sans quitter leur poste d'observatian. Qs coDstniisireDt on petit fi«t sur 
le oontiBent voimn pour amne avec ntoins d« danger les monremcas des Himtns 

Us parrinrent i en snipreadre qodques uns et à les &ire piisotutiers. De 
DondiTe sa teouva Etienne Annaofadia, bomme distingué parmi les siens, et dirétieD 
ferreot. An raom^ d'être pria, il se mit en deroir de se défendre poar faire 
acbeter dièrement sa rie, et mourir ca brave ; il est bien surpris d'entendre I 
b«)quois Ini déclarer qu'ils ne sont pas U comme emterais, mais qu'ils viennent av 
dea présens pour obtenir la paix, et ofitt on asile tranquille et sûr aux restes b 
gnissaoB de sa naticn. " De noa deoz peuples, nous voulons, lui direut-lls, n'en Ibr- 
« ner plus qa'un, qui hérîten de la gloire que chacun andt acquise. " 

Le HiBDD, aussi rusé qœ ses ennemis, soupçonna quelqoe fraude dans ce langage 
bjpooite, «aie vofantqne saeenUmsamcc^ anpréaeaee d'an pareil ennemi, était 
defanejooerraseeoBbe nae, il léignit d'aoeéder ane j(M i sa proposition; il 
mit bea les année et ailra dans le fart 

On Ini montre les préaeO* en qoestioa ponr l'engager L le* faire valoir aux jeOx 
de ses eompi^jftas. " H ne me ccovient pas, dit Etianae, d'nsorper la gloire d'une 
" si baveose néfpCiatica. Hons oomplcoa parmi noua ^uûeoti TÎsillndi^ tfert A 
" aox qn'appactiMit l'wtawMtntioB dsa abirea pnUivMi. &iT07aslear<tMi 
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Tos pÉseni -, je restai ià en (Atige. La aafion se Bomnettrs i 
" ce qn'ns dédderait. " 

Cette répoDM était d adnHte, qoe les IroqDcÛB cTureiit qu'3 parlait dncèrement ■ 
" il TBDt mieoz, lui dirmt-ils, que tu aac(»npagiiea bn-mâme les ambuBadeurs, pour 
" &iTe Taloir ce pnget Tee compagnoin restoront ici en otage. " 

Ed effet il M àtazge de conduire les trria députés IroqTioiB. A lenr approche i 
TÎUage EnroD, Etienne poime un cri de jrâe, et tom les guerriers Boconrent. * Le 
" Gel est pour notM, leur dit-H, noot avooa trouvé la fie dvu 1& mort. Les Jio- 
" qama sont changée à notre ^;*rd. D'enneioi» ila taai devenus noa amis, nos 
" rens et noe libératmrB. Sa ont creiuâ notre tombe, les Toili qui la reiérment. 
" Jh Doua ofErent lenr amitié, me partie de leurs diamps. et nue terre plua fertile 
■* que ce sol ingrat. Nona u'allona ploa 6>tmer qu'un seul peuple nombreux, indua- 
" trienx «t goeiTier. " 

8oa langage plein d'aaeuraoce, éloignait toua les aOupçods. Cependant les autres 
«èefs Hnmia ne poqTavt en crare k leura OTeillea, ch'ercliBrent à le roir en secret 
pour aToir l'explicaËen de ce mystère. B eut le tems de les instruire de son projet, 
et ceuz«i diaimulant à leur tour aTec adresse l«a santimeDs de lenr conir, poneseot 
des cria de jàe, et enàleol l'allégteBM et l'entbotuiaanie dee lémmes et des en&na. 

Lea députée IroqniHs tirent bon ai^nre de ces joyenx témcignagee, et croient lenr 
SDceéa aseoré. Ha sont conduits dans la plua grande cabane, et ou lenr bit festin. 

Etienne profite adroitement da ce moment pour OMieerter aon {dan aveo lea chela 
Hurotw. Ne voulant pas se fier & des ennemie si adminée, et si souvent perfitfee, 
iU décident de s'emparer eux-mêmes adroiteoMint des Iroquois, et de les &ire périr. 

Cependant pour danner le dumge aux ambaaaadenrs, les Capit^ea annoncent à 
haute Toiz qn'il font te préparer an départ dans 8 jonra, pour suivre les Iroqua 
leurs alliés et leurs amia. "Sons tronvenaii cbes eux, i^outent-tls, la sécurité, le 
repca, l'abcstdanee. " 

Ces disconrs reteuttasent da toCte part aux oreilles des Iroquois, et ila voient tes 
bommec^ les femmes, les enfims n'agiter eo tons sans pour l'exécntion de es dessrài. 

Etienne ne craint, pins de retourner aveo conflance %a fort des Iroqucûa et do k 

A la vue d'une proie à ardemment désirée, et qui aUatt leur étie livrée aana 
oombat, lea Iroqncàs ne peuvent ^empêcher de louer sod adresse, et de lui dcnner de 
grands téiv^gnagesd'anùlié. 8w son invitatioB, ils nltéMtentmémepasàallecai 
nombre de plus de trente, voir de leur* jeux lea préparatila dece voyage supposé, 
et anoonrager par lenr préssnce VtediM «t la bonne Tolonté de leurs tUnra compa- 

Fendant qn^ «ont diMéminés dans U village sans anooDe défianoa, ks Hnroas, i 
un signal donné, se {véàpitent snr eux, et leii maseaennt kos, ^TraisaanUE 
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; qu'à Etieaae, qui vodnt neoiMtttra par U la 
bjen&it qnïl ea anùt reçn aotrcfaù. Ht lai «TÛeat nnrA 1a TÎa, knqu les bo- 
qaaiB détrainrent les Tillaga de 8L ^luce et de St. Lobùl 

Us des IioqtuàB dit ea monrant : " Nous anma en le aort que Dons mfridoDa. 
" YoDB noDB Bvei baiUs tsmame nom arnaOB desseia de Toot traita' nouB-mémee. " 

A la ilOQTeUt 4e ce détaatrauz événement, les Iroqnrne reités dans le fort e'ea- 
fnircot arec jjréeipilation. 

JiBB HuroDB {lanèreat ensuite qnelqnea moiB tranquilles daas cette ratmUe, mais 
ils petuaient bisn que les Iroquoie, joitemeat eDreoiinés pH cet écbeo, oe manqoa- 
«aiant pae de «eair tSt on tard Tanger la aiort de loara goBnien; ils le qmttèieot 
pen i^râs et aUtoent r^cûdre lem* oompatriotea à. Québec. 

n. lAdemdfane bande dea Euthd* fngitib donna lieu i ud des Mta les plus étran- 
ges qu'on lise dans l'histoire de peQpleflloDgtemsai 
habitsiudedeiixTillageBHanns,eeiiz4eilLHicbBtet da St. Jean-Baptiste, eo ap- 
peUreot à la générosité de lenn Tainqaean, 
Tige parait ai peu digne, ils lenr demandèrent anls et pcoteotien. Ha furent »c- 
cmillis en fièrei par la nation des Taotmoatonana, nae des dnq nations Iroqno 
Ob les laÏBaibiiner à part un nonreaD village, auquel ils eomenrèrent le nom de 
village SL Midtel, en Sauvage ffandaugam» (1). Plnsienrs d'entoe eux étaient 
ebrétiens, et néophytce ferrens. De ne laissèrent pas périr, dans oett« nonvelle pa- 
trie,«t au milieii de la gentilité, la )»Meuae semenoa de lenr fin. Bien que privés 
dn seoosrB des MiasionoairM lia ooaMrrèrent leura babitodes religienqes. Lee 
cbaots sacrée, la piière an eommun, l'enseigneiiieQt de la docbine chrétienne, s 
perpétuaient dans las fainillna Oee bons chrétiens ne se oontsntaieot ménie pat 
d'entretenir parmi- em ces pieux sentiment ; ils avaient le lèle de la fin, et cher- 
chaient i la lépandre. C'était du resta le spectacle qu'oS^ent aussi u 
nombre de prisouiieiB Haroot lédoîta & la captivité) et qui étaient di 
ka difiiresa viUagea JroqDoi& 

Qnand let Iffiasonmuiesk pIusieiBs années apoès^ purent «sfln pénétrer dans le* 
cantons IroqoiM^ ils fiirent dans l'admiration en vivant osa henreox&aila de lagrice- 
"Je ne pouvais m'ampédwr de verser dea larmes, dit no d'entre eiiz,-<aTagcant«ea 
".pannes enlée si ferreas, et ai nastaBs dam 

ITb de ces chréiieBs,FiançuaTebaraiDlttOgD, vieillard d'une Ibi éprouvée, gai avait 
antaUt nça le F. LemeÛM dans sa cabane^ avait ^^-tHU toota aa funiUe, at eoo- 
vertl bsen des pajena. ftivé depuis 30 ans de l'aaMtanotdSmpiié^, il demandait 
teijeUM i Sien de ne pas mmoir sans con6sâoM. H fat enoei. &i nj^sat le P. 
Titaa, il s'écria : "Kifin la Bon Diea m'a raa 
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tTn exemple {nvnren llunireiise infloenee des exsmplM de cee 
phites rar leurs Tainqnevrt pftjei». Une diréfieniie HnroDM avatt Épousé na Iro- 
qiKÙa, Son ^emier acnn fut de Id inspinr erai amour et kid estinte pour lapriiri 
Jet Frtmfoi*. Ceat aiiial qn'Oi déijgtuiieat la Traie toL Elle te gagm de muùiis 
A lui diKmer no aident àéeii du baptime. Elle espérût toujmin qu'elle rencontre- 
rait tm jour quelqiM MbrioDDÙre pour loi procurer ce bosIieDr. TeodtM qn'elle se 
troDTtùtAUpédK UeD Itûn de aoDTÎllBge, nir lea bord» dn lac Ontkrio, laKorl- 
dence ooDdnim't va 16«doinaire no même lien. H était tema; bdd mari malade 
dspoia 2 ana, s'avait [dna qu'on «ooffle de Tie. A la nonrelle que la Bobe B'oire est 
infcdelni, îli^éTeillectnnmed^aiprofiiadMnimeil, Bti^éeria; " baptiM moi, «t je 
" meon content Depds S aoa je demande i Dieu cette grtce'aTec itatanee." H 
n'en pot dire darintage, et moamt peu aptes son baptême. 

La bomne HaroDue rendit alcm compte aD IGuionnaîre de ce <]m s'était pataê. 
" J'atùi résoln, loi dit-elle, d'aller cbercher mie Robe Noiia A 90 Uraea dlcL Le 
■■ bon Sten a préretrti noa dMia. Je me ni* appliqué ïiàm denùer i înatmiie 
■ mon mari des dioacs de Faotre TÎe, du mieux que j"^ pn. Je lui ai aonrent dit 
" que pour être boa dirétien, il laat porter n ciel tom m* dttîrs, et fphecr (oataa 
" aea espérancee, qu'il t^ araît rien i regretter dans ea monde et qn'il m lui re»- 
" tait plus qu'A obtenir par aea twventaa prières d'être da nombre des Uenbetsenz 
" dana le deL J'ai été ezaaeée.' 

HL La trmsème bande des HuroDS, celle qsis'tioigna le pltKdntliéltra détona 
cee désastm^ dierelia d'abord un arïs dana 111e de Michillimakinac(l}, Qe fameOse 
dans les traditions n^tbi^agiqiHS des BanTagei. Ib tionraient pria de lA des 
terre* fértilet^ la chasse et la pêcbe abondantes. Hais tes Iroqnds ne les ^ lais- 
sèrent pas loDgtems tranqmlles. Fov êebapper aux coupa d'un ennwai qolb ne 
se sentaient pas apoMes de repousser, ilientrteent dans la baie des Fmmts, ets'a- 
Tancérent jusqu'A <j journées, au and-oneat dn I«c Sopérieur, oà ils forent bien 
accueillis pw une nation nommée.iMin{wsc(*), et lia ■ s'airétèrent, dit la IMa- 
" tàaa, sur les bords Son grand flsuTs, ansai grand et anaai profeskl qtM le 8t. 
" Laureni." 

Ha na tardèrent paa i tronrtf li de nooreanx enDSBtia. Lss Kadooessis ou Sloox 
joudent dons les plaines immenses de l'Ouest le même rMe qne ke Iroqucls dans 
lebasrin dn SI Isumnt Us ne sooKIraieBt pas de riranx ni même de TolsiM un 
peu puissans. Les Hnmna qui fonslMil A peine BOO penounes, dont les malbenn 
«raient ecoune émonssé toute l'énergie naturdle, M pouvaient pas s'aoeMamoder de 
ces périh contiBoels. Ils arajent d'^Uanra perdu l'eapêranes ds Toir les Missiest- 



(i)!Mat)DaiaiMl 
(1) Bdatioa l»69-«a 
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niirea s'établir dan* c«* contréei, depnii U fin dêplonUe de deox d'antre eux qui 
Stâîent allés aa noonra de c«8 peuples uns pastanrs, saiia pouvoir lei rejoindra. 

Le. P. Oarreaa fut blessé t mort [h^ de Montréal, au montent de son départ Le 
P. Bené Hénard put atteindre le Lac Bopérîeor, maie l'aonée suitaute, 1 Btl, il 
traora la mort dans les bois. 

Les HuroDs se dâddèrent donc i se Approcher d'aï Tillage d'Ottawais situé an 
fi»id de la baie de Ohagoaamigoog' au Sod dn Ime BnpérieuT. Ils se placèrent 
tôt me puntfl TtMsine, Dtsnmés pointe 8t Esprit et ils espéraient ansei partager 
(car ils étuent presque lotu dirêtieng) les soîds des MîiBootialns qu'oue dépotaliai 
nooT^e d'Ottawais avalent été cheroher. 

Le F. Alloue! qa'oa peut appeler avso raîaco le piwuer apMre de ses oo nUé e» 
i» rOoest, et le ftmdatenr de sas [noclpales SCnons, vint à oe poste en 1BS5, et 
j travailla tnrii ans. □ domu an lac Supérieur le nom de Iac de lïaoj, et ftt 
le premier oixuiaitre ses ridiesseB minérslss. 

S«e sncoèe aaprès dea Hnrons ne répoodirsntpUisoncèlB; malgré 1* prëi^euz 
sonvenlr qirïls avaient conservé de la mort du P. Charles Qamier, leur Missionnaire 
antrafttts dans leur paya, il pMait qae la pivation des seconrs religienx et l'élmgne- 
ment des BEsmonnairee, avaient &it revivre parmi eux, tootes les saperstitira» «t 
iMiB les vices da paganisme. 

La P. Marquette succéda aa P. Allouei, ai ISSB, pendant que eeloi-ci allût fon- 
der les misNons dn Sant Ste. Marie et Celle de Bt François-Xavier de la Baie des 
Puants, n devait après mi certain tema d'épreuves, auquel lee Œuvres de Dien 
sont toujotm exposées, obtenir dea résultats plus oonsoltuv que son prédécesseur. 
Uprésidaànnenoqvelle énùgratioadesHoiODa. Les Sioux en riht m les lais- 
Baient pas trai)quillea,et scsnUaient ehaqaejoun cherdter de nouvelles oocaaionsda 
querelle avec lenrs viùsins. Leur nomloe et leur cmanté bop bien connue, les fesaient 
redouter. Les Hnrons et les Ottavais ss décidèrent i se rapprocher de la Oolonia 
franfNse, parceqne la paix, ^te su IflSO avee les Iroqnns, les avait délivrés de 
leur principal sniiemL Les Ottawais viâmit repr^idre VBb da d'Ekaenioton, at j 
fondèrent la mission de SL Simon. 

Les Hnn»B qui n'avaient pas ouUié la pofâtioo avintageoSe que leur avait of- 
ktta antrefiàs iCdûllimakinaB, vinrent va» 1S10 dressar prés de It leur tente sons 
1* «ondnite du P. Msiqnstte, et ils f fannèfaot la misaicai St. Ignaaa qui a s^ 
daté jusqu'looe joun. Hase fixèrent sur la pointe viMrvisI'fle, et ils protégètwt 
leor 'nllage par une palissade de ifi pieds de haut. Cet intréjûde Miarionnûre 
igonait alors que l'église dont il jetait les ftndwnen^ devait 6 ans après devenir 



(1) Le F. Uarqnatte, qne la découverte dn h 



yGoogle 



316 



AFPEHDICB. 



Qndqnes Hnroos de ce poste ae àétaiiiÈTeat plu* Urd, et vinrent former ploii 
BtsIiMU, iet uua i SandoBké, les antrea sn Détroit, d'aalr«a enfin & Sauvich. H en 
re*te i peine u^onrdlmi quelques funilleB. 

IV. Les [dus nulbearenz des Harons fii^tiâ furent sans contredit, ceux qiù de- 
mand^wit laile et protactioD à la naUon des ErrieroDnraia on dn Chat, quioceupcût 
la cAto mâridionale dn lâue lÊrié. Us pu-Uïent la mâme lu^ae qne lea Enrcos, dit 
le P. BagnoieBD, et ils kniant dee demenreA fixe& 

LapréseDcadesHDnmaaninilieud'enxexàtalajalomie, et peot-ilrelB cndnte 
dee Iroqnià^ leora voinii^ BTee lesquels ils ne &«teiuiftient pas. Oeoi-ci cher- 
dtèreot li on prétexte de guerre, ou plntM une ocoasioD de nuaaire. Malgré leora 
200 piemer*, malgré leur habilité â manier l'are, qui leur permattait de lancer 8 
<m 10 flèches pendant qne l'enaami tirait un coup d'arquebuse, les Erriertmoans 
forent débits, et presque tous massaoéa arec les Huroos. Leur nom ne TÎt plus 
aiyoord'hniqne dana l'histoire. 

T.,La anquième bande dee Horoos qù aarrécar^it an désaitre de leur pajs, «st la 
{dos intéressante à suiTre et à étudia. Elle se compose de ceux qui se retirèrent 
dans la Colonie Franjalse, les uns en 1660, avec lenn Uisncmaairea, lea autres 
quelque lems aprèh L* misaion qu'ils formèrent alors a perséTéré jusqu'il u 
jonrs. Heu qu'elle ait ebangé plus d'une fus de nom, et de lien. Nous ne donne- 
tona qu'un court rédt des phases qu'elle s snUea, et des épreoTea par leequellea e1 
a paseé. Le pori où cette uatdon, toujours malheureuBe, Tenait chercher un am 
ne fut pas pour elle un port banqnille. Des malheurs de tonte nature liorent 
eooore souveut Cntdre sur ses enfiuii, mais ce M toajouia pour drinner un i 
Teau lustre il leur rerta, dout ils offiTreat pendant de loi^nea années aa admirable 



mourutenl67Gaurles bords solitaires du Lac Uicbigan; mais ses ossemens furent 
transférés i UichillimakinBc^ le 16 mai ISTT (Manuscrit du F. Alloues.) 

Dans quelques journaux et antres pubUntioDS récentes dans les Etats-Unis (the 
Sbepbetd of the Valley, Demoeraiie Beoùia, mailMi,VUde Mgr. Flaget), le fait et 
la date de cette décourerte ont donné occaàim à des errenrs historiques quil est 
juste d'arrêter, avant qu'elles se répandent Elles remontent toutes à la même o 
^e. TTn Hanusciit ctmsidérable du Rév. F. X. HiHseaz. audeu Or. Vie de Qué- 
bec, sous le litre de : Ahriiielirimal.elhUtor.detaïuUtpritfti çmontdeuerviU 
Canada. . jiagu'e» 18S8, a été la source où on les a poisées. Cet ouvisge que 
l'antiHité d'un wxa nçedaUe a fiùt admettre sans "»"<f"i ne mérite pas n 
oonfianee ausù aveugle. Ses assertions sans preuves, sur le pcnnt ici en. qaesti 
comme sur tant d'autres, ne peureat riea contra les actes offideli do Gouvernement, 
contra des Blanuacrits autognphes cootamporains, contre les Relations annuelles et 
détaillées des MissioDs, enfin contre la ccDcession da Itle d'Anticoeti aocordée au 
■ ntw réoooipeDae pour sa déooa- 



Sem- JolUet, eotapagnon dn Miswcnnaire, o 
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tsUesn. On» henrenz fruits îoejùrMent iL on des WasiODnoirei ee sentiment de joie : 
iliUem «X inimieU nattrit. Nbtra laltU vùnt dt mot eimtmit. Soa Hurooa 
" doivent leur changement A !■ perte de lear pa}re, et i leur tntnsmigratioa dana le 
" nâtre. Dien est admirable dans ses deaaeins t Qd aurait dit que ponr rendre 
" les HurotH diréliens, il fallait Ira extenniner I Je pleoraia aatre&ns leur d^it« et 
" maintenant j'en lone Dieu." 

Les Horcm» qm arflient hiverné à Qnâbee en 1U9, ne roulurent pat remonter 
dans lenr paya lorsqu^ilB apfairenl les désastres de lents compatriolea. Les Je- 
sniteBleiplacèroit sur lenn terrée da BeaopMt, mais qipod tee Hnrona fiigitib 
«ndÎMot aostd à Québec pour j trouver un aùle, ils les suivirent an mois ds 
a ISGl, dans l'Ile d'Orléans, but les terres de Utle de Grand Maison, qu'on 
avait acbelées ponr enz. Ia diarité avec «a prévenances et ses Bamfîces, cber- 
diait tons les moTMis de leur bire oublier lenr edL Oa éleva auprès de lenn 
mes d'écoroe, la maison de la prière, la modeste habitation des Mianoanairei, 
et no fort en pieux semUaUe i celù de l'Ile 8t. Joseph, pour les prot^:ei*coDtT« 
leurs ennemis. L'Ile d'Orléans reçut même le nom d'Us Sie. Haiie, ponr perpétntt 
on nom tonjoors cher à leurs eœms. 

Cependant les Iroquois n'av^ent pas déposé leurs soitimena de haine hérédîttùre 
OD de secrète jalonsis. Quelques uns mente avaient spéculé sur l'avaiitage qu'ils poo- 
vùant tirer des Hurous, en les attirant dam lenr pays, et en les incorporant i lenr 
nation, pour combler les tides que les ferres continuelles fesaient dans leurs rangs. 
Ils employèrent toni i tonr la nue et la tone ouverte, dea traités de paix Eùmulée 
et des attaques imprévues, a&n de les forcer A les suivre ou afin de les 
iiire. Us en gagnèrent nn assez grmid nombre. Les succès qui oonronoaient 
s effiirts, les araient enh^dis, et ils ne craignaient pas de se mootrer, 
M en plein joor, josqoe sous le eacion du fi»t de Qnébec Vàtâ quelques nos 
de leors méfiùta : En leiil, ils masaacrârent le gooTemenr de Trois-Sivièrse, 
U, Duplesôs Bodiart et les 16 Français qui l'accompagnaient dans un conp de 
main mal concerté. En 1663, ils enlevèrent le P. Poooet, mutilèrent ses mains 
et l'emmenèrent dans leur pays. En 1652, le P. Butenx périt sous lenre coops 
près des l^ois-Rivières. En ISDS, la P. Oarrean est blessé i mort près de itoat- 
réal, et ils enlevèrent dans t'ile d'Orléans ïl Horons qu'ils massacrèrent inhu- 
mainement En IflJQ, 40 gnecriets Hntons, l'élite de la nati<m, sa mettent en 
campapie avec quelques Fianfais, et périseent presque tous de la main des boquôs 
datw la désastreuse afiire du Long Saut, un pen an-desans de Hontiéal. Lsi Hu' 
I n'attandireut pas tons ees malbeoTS ponr ponrvdr pins effiœconênt à lenr sd- 
reté. Us vonlorent se rapprodier de Qoébeo. Ita Gouverneur D'Aillebonit leur ofBit 
nn asile temporùre sur une dea plaœa de la ville. Us vinrent j dresser leur tente 
vers IflGB et ils y passèrent [dnsieurs annésa. 
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Le 9» déeembrs 16^B (*), les Hnroiu 
> D'ébueot plus 1«b cnjntM qne Ua in 



Qoatid la psjz fat tafia oondiiB avec les Iroqucà», KfxH TexpAditioa da marqoÎH 
de Tmcj, 1«8 Horcn te tnusportèrrait à une Ikm et demie de la lille, et findôrent 
U,enlS67,lalCsEiaiâeF.D.deFo7e(l). Oe non lui fat àooaé à l'ocoanoa 
d'oie Statue de la Ste> Tiei^ ravivée pu les Jésuite» Belges pour âtra hodorée 
dam nna Miaion Suangt. EUs éttit (mte avco le bois da cbtee an miliMi dnquri 
OD avait tronré la Statue miracaleose de If. D. de Fo^e, prée de JUatm dans le 
paye de li^ge. 

Hnrooi durmt «Dwre a^fltdgner de cette TéeidflUa. 
inspirait l'Iroqnoie, maii le b«aoia 
lar da bina et d'aroir dea tema [iln« étendues. Ha trourânnit & mie tiese et de- 
phu l<Hn, BD air pur, un tenain staol^eax et dei eaux idMDdMites. Les 
•jrmétria tontea lee cabanea aotoor d'une piMe 
«juarréa, an mlUea de laquelle hélerait I« matM» de Dieu. Le P. ChaumoDot jm- 
fsitàrégUwnnediapelleablluaneDrde la trèa-Sainta Yierge, parfititement saB- 
Uable pour la fbnae, lei matériaiix, Isa iJiinmrinti» et rameuUament à la cMbre 
Cota Baneta de Lorette en Italie. CTeat es qui ralnt an Village le Dcm de K. D, 
de LoTette^ counn anjourdliui bous le nom d'Andenm Loretta, n est à regretter 
Mtte égliM, il 7 a qoelqate araéae, oo n'ait pas reepeeU dv 
et les détails qui domiaieiit i eet aocten édi&ee nu oatMtère 
Matoriqne et pieux, que la gnadeur ei la lichesse dn temple DOnveM ne peuvent 
pas oompeuser. 

Bien des vuiées pins tatd cette tuladoa dot subir nn twureaa ebaug^nefit de 
lieu, et ce fat le dentier. On la Irensfera A ooe petite distanoe, et on forma le nl- 
lage appeU la Jmnt Lorttte. D'est là où on trtniTB de me joms tout oa qui reste 
de cette nnUoD jadia ai célèlss. Après avoir penhi em pays, sa langue, ««a baU- 
tadas, et one partie de saBationaliti, elle dispandt peu k pen cbaqœ jom'. EUe 
[«SMDiUe â OB arbre qd n'a jamaie pu [nendte etâldemeiit raeine enr le sd où en 
l'avait ti-ansplanté. Privées de la sève vi^fiante ses fbaîUee desséchées se déta- 
obent les noss aprAs tes autrei^ sans qu'il pmass espérw nn noaveaa printema ponr 
loi rendre la dnûehenr de ees jennea années. H ne restera bientôt d'autre tnoe 
da Mtte natltnpiHBaanta qu'un nemjostementsélàbre dans noe atmalea. 



(l)Par mie ettenr tm tme n^ligenoe peu excusable^ eettê d&MmiiDa&a, iî res- 
pectable dans OM erigiœ, a été dénaturée mdoie dans lee actes publics, sa» qu'oa 
ptiiase dire ft quelle époque, et «e lien n'wt |^na octula que ema la nuai de VUiagi 

(>) Haonaait da P..I>aU(XL 
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Notes SBT la 6«ograpkie aocieant àa Ctatla. 

VaoB réuniadDus ici ioub la fbnna d'mt Diedannaire Oéographique (1) lea princi- 
paux noms que l'oa tronTe dam la Oarte du Canada d'uitrefoti, et qui pâDVent in- 
Ureeeer md bistnre. Soas aTOOs voultt tkeKja; de remonter i leur origine en li 
qnaot quand et par qui ils ont Uè donnés, on bien les aateun qui en ont parié lea 
premierB. I>8 notntxeoses varianteg que «et Uoms ont quelquefois aaUea donsacnt 
nne idée de la n^ligoice des anlenre, on de l'ignarance d«e co{Hstes et dce protea 
de cette époque. 

Void les prindpaia onvragas conanltéa : J. Quartier ( Edît 1848) ; Thétet, 
(IGSS); Wytfliet, <160T); Lescaibot (ISIT) ; Champlain (161S— 1S32) ; Sagard 
(1033) ; Jean de Laët (IBPS) ; Wassendera (1638) ; Saoaon C16G1) ; Duoreuz (1040); 
Uercaie fVanfûa (IflOG — 1664); Relations des Missions de la NoareUe-FnuiM 
(1682 — 1ST9); quelques Manoeoits contempomins. 



ABâNAQUIS. OhaupliJD ëoit AbttMeqvUniiet et Abanayuioit. Dana dea Ma- 
noscrits trèa-anciens, on lit AianaquU, Abnagvioit, OuabanakL Dette notion ha- 
letait an Snd dn St. I^nrent (Champlain). 

ACADIE. Jean de laM et Lescariwt écrivent La CadU et VAeadù. Dans lea 
iliartaa de Henri 17 (169S), on lit sonreat La Cadie. Le roi Jacques d'Angleterre, 
dans sa charte de 16S1 en foreur dn ùeur Quillaume Alexandre, donne à. cette con- 
, ainsi qu'à Vilt du Cap BrtUm, et i une partie du continent T<HBin, le ihhu de 
Sauedlv-SeoMe. Qmllamue Alexandre iqtpelle la p^iinaqle BftnuMt OaliimU. 

ALOOUMËQUmS, ^^omnU^nt (CbûnpUn— Sagard), Algwnqumt (_Jie»- 
carbot), Skiivketi>nont (Relation 1688-89), EteheiiftHm (BeUtion 1689-40), 
E^a^j^ininioaaeh, ^eheùfvriaoaiek ( Relation 1646-46). Sagard dit que le nota 
SAlgottad^in était générique pour lea Altnentehigvmt, les Mmttagnait, la FeUU 
Nation, la Naiioit A Tldt, les EUeerinj/t. ObamplMn limité cette dénonùnatiau 
aux peuples qui babttuent sur l'Ottawa. On trouve auasi A^ronâak», c'eetdrdire 

(t) Mbos avoDS été aidé dans 'oe travail par G. £ Faribault, éoujer, Ucn ctmnu 
par se* connaiaianeea en biitoiie et par em aéla A développer oes études dans ni 
pays. D'est à lui que nous dévoua l'eDCOuragement que la Iiégislatore Frovindale ' 
a bien venin donner à la publication de cet ouvrage du P. Bressan j. Le Farlement 
dn Canada a rendu à bod talent un josle et bel hommage de confiance et d'eslimi 
en loi donnant llumorable et importants mission d'aller en Europe former une Bi 
bUotbàque pour notre Province, et réparer ainsi la perte de celle qui était devenue 
la proie dea flammes dans le désastreux incendie delBiO. 
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maitgeitn iTarbra. Ce nom leva a été donné pv Iw Iroc[DOia pour aa moquer de 
leur jeûne à U chaasè. H a dté tmnBtbnué ploï tard en celni âtAlgtmquint 
( Btemtmy ). 

ALMOVCHICOIS, AlmmuAiqiioi* (OhampUm). Lescaibot les nomme Amu/u- 
çhijuoii, et les place depnÎB Kinibeki ( BiT. Eénêbec) jtuqu'aa cap J^lrbam. 
Ohamplain le» place edt le Eéaébec. 

AITDÂSTOOBROIfONS, Andattoeë, Andattoenmont (Belations), JVôfia Perti- 
tanim ( Daœm ). NaUon de la Vliginic dans la Nourelle-Saède entre le Cbet». 
peacket la Rinère du Snd! ObampUio ^mite à la mite de leur nota : " Natioa qui 
Eût la porcelaine. " 

ANTICOSTL J. Quartier dans aon deuxième voyage en 163S d«iaeicette île 
le nom de VAtmiption, parcequ'il j airira le 16 août. Le [ulote Jean Alphonse 
en 1EI42 la nomma l'Ut de VAicennon. Bod nom Sanvage est ITtUituotte (J. de 
lAët). Les fVaufaù, dit J. de laét, eo ont taiX AnliauH. Tne liTÎëie au Nord de 
Itle porte encwe aujourd'hui le nom de SaliieoUe, 

ASISTAQUEBONON, Otnt du Fm (Ohamplain). 
B. 

BEI13IAUITES,(aiam]daii)ia82). 

BBETOIT(IueiwOafX ( Champlain ). Son nom fUt d'abord, <£t J. de Ia», <b 
da Bretom, it caute de son cap oriental nommé Cqp SriUm. Mais elle a porté, di(- 
il,le Domd'UïA. Xourmt parcaqu'elle ferme son golfe, et tis <Is f ocWoi, A cause de 
U pèche de la morue. Leecaitot la nrauma /'« Jm foeotUot/ 



OANADÂ.J. Quartier (1634) donne ce nom i la contrée qui commence à lUe 
d'Orléans pièa de Qa6bec, et remonte le fleuTe. Buia son aecrad TOf âge (1636) il 
Têfètemrawitpagt de Canada, Provinet de Oanada. Jean jUphraue applique le nom 
de Canada an lieu où est Qnébee. Selon Leecarbot le peuple de ce paya s'appelait 

Oanadaqua. D'antrea disent que Canada rient de l'EapagnoI et «gni&e payl où il 
n'y a rien, ou d'an mot Sauvage qui veut dire amat de çabanei, et selrai d'autree 

CANZEA.1T, CaiwAn, (^humu (Ohamplun), Chan^MOU, Campitau (Lescarbot). 
Cet auteur dit que ce nom est un nom Saurage. Théve^ daa« un Hanasait de 
IBSfl, dit qu'il vient de celui d^m aaTÎgatenr Fran;ais nommé "Oanse". 

OAP-BOOaE (Rit. du). Thévet (Hanusoit de lESe) dit que son nom San- 
yage est Smajo. 

OAF-Rouaa (Fobt de). Quartier, dans son troiaiême voyage (IBll), érige un fort 
près de cette rivière et lu donne le nom de CharMtowrg Bayai. En 1E42, Boberral 
vint a'j âtaUir et changea ce nom en celui de Amw-rsy. 



iizoabyGoo(^le 



CHALEURS (Bus dis). Quartier j entra le B juillet 1C84, er loi donna le 
nom de Qulpht des O&alttiri. 

CHAMPLAUf ( Lie ). Champlain Ini donna son nom quand il le déconyrit et 
qa'il l'illostca par sa première nctture enr les Iroqu<na en 1609. Une carte de IBIS 
tomme Lae da IroqvoU. Soa nom Sauvage était Caaadtri-gvamntt (J«t livm 
dupaj/i) et PtUataboiigm (^AlUmaiion d'eau tt tU Urrt ) (Oâogr. de SpaSind). □ 
a porté Busai _le nom de Lae Oarlar,' en mémoire d'un Qoureiuenr Anglais de ce 
nom qui j périt en I3BB. 

OHAnDIËBB (Sair di u) (Leaeaibot), chute sur la rivière de l'Ottawa. Ea 
SacTige Ailimu, c'estrànilie Obaudière (Leecarbot;. 

Chaddibbi (Biniai), près de Québec OhompUin (1418) l'appelle iUviJrf 
Sruyanie. 

IHESAPEAOQ, OHESAPEAE (Bus m) (Ohamplain). Oe nom est Sauvage 
(J. de I^ët). 

OHODAOQUET, 0HOXTAOOrr(EiT.D«,BiŒD«). (J. deLaèt), Ohomkoet 
(Lescarbot). Sur cette rivière, dit J. de Idët, étaient les Almoodùqaoia. Aigoar- 
p'hui £inir» Baeo, 

D. 

DELAWABJ:rBiu:),(leUred'ArgBld«1613}. Le loid Delavnre 7 était otlié 
en IfllO. 

B. 

ERIË ( Lào ). Lae Dme (ChompUin), Lac àSni ou êa Ohat (Sanaon 1058), 
Mnaçhronotu ou Nation du Ohat (Sanami), Laetu Eriv* kh Hilii, natio Afium 
(Docreui), Srritronom (Relation de 1647-48). Hennepin le nomme Lae i> Oonti, 
et dit que lea Iroqu<ûs l'appelûent Tiroehtni/iiiiong. • 

ESQUIMAUX. (Champlain). 

ETCHËMINS, Etehemitu (Champlain), SUehtmiti* (Lesearbcit). lU s'étendaient, 
dit-il, depuie la Biriâre St. JeanJoequ'A Einibeki. Sagard les place maladnûle- 
ment sur le Saguenaj. 

ESOOUUIHS ( Bit. usa ), (Qoaitier, Champlain, Lesearbot). Lee Fapinacboîa 
l'appelùeot Stieigim (Rélaiiaa ISSl). 



FEtr (KuioH on), AttittaaiAreiuMi, AtittajfKTonm (Ohamplain 1SS2X At»**- 
Utrhonon, AtHilaffoetvnoiu ( Sagard), Attiilaeronoru ou du Fm (Sanabn), Ma»- 
iotOeneh (RelatioD de ISIl-TS). 

S. 

GASPE (Bue m), Qa^ (Routier de Jean Alphonse). On trouve plus soavent 
Cheh^ (J. de Laet, Lescarhot, Charte de Henri lY (1608), ffMp<y (Champlain). 
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Lescarbot dit que Oaehtpi art un nom Saunge. I^i McatagnUB l'appelftient 
Hongnedo (LeacarbotX Eongutdù (Quartier). 

QASTOÎT (SiOTDi), (Ohsmplrài, Dncrem, Sagard). La carte de Dncmix 
(tSSO) porte Baltut Aaiaùu. Va Jonmal Jjianite de ISGS le nomme Saut Sida». 
D'après Sanson le peuple Toimn s'appelait Wciamnoiu. Anjoord'hni Stuit Ste. 
Marie. Toy. Eté. Marie. 

GRAND CALtJHET (lut). Sagaid et les RdaUm* la Domment sonrait TOt, U 
Ifation tb Vilt, VUt dà Borjnt (â caïue d^ de se» plus fomeiix Oapitaiaea, qid étaM 
boTgce.) On Tcdt au» dans la carte de 1648 lit di Tfouae. 
Z. 

HUDSOIT (Rit.). Nommée par Hudeon (1608). Elle a pc^ diSËrem iKua 
ybrlh Riter et JZwihv ManhalU; Siviin de la Montagne (J. dt lAËt, le JV«WMii 
JfoiMfe, IBSS), Atviirs Maurice (Devriee), Am^ Jfoiifi^iu, rio dt Mvnlagna 
(Waaunsen), .flJm^ JfojilafjrM par laa 7nD^ et par Dons, Aivihv Mmriee 
(Wanoiaen), <7aAo(a(ea,Jfiie;Hiiit,i:iU(Twiderdaik), ITrMMiiivtir», HoifantaM 
(Saneon), la Grandi Rivière (Bobert Jnet, Journal du Voi/aga fSvdtoni. Unèn 
Nassean. 

HOOHELAQA. vilUge Saurage Tinté par Quartier dans lUe de Motitréal. Il 
doDoe ce nom au fleuve 8t. Laurent 

BUBONS. Champlain les appells Svren*, Ochaiéguini, Othatagin, Attigou- 
antani, Alignonaanitaiu, AttiffnotKmian, AlligoiuiUnit, Altigitouaaiitant. Sagard 
les nomme Houandatei, Ha étalent dÏTiBéa en ■ triboB, Za Corde, le Soeher et 
l'Our* (Sagard, BeUtioD ISBB). 1° Lee Attifftuiovantant (RelntioD 1689), Alinçya- 
Imnlcm (Sagard). 2° Lee Aligagncngueha (Sagard), Altignen^nghu (Relaticm 
1636), Atiffuenoryach (Betation 1S31), AtlisnemongitalMe (Belatlon 1699), AUin^ 
vtmani;nahak(B^tioal6il),AtlitUatomlenÇBe\BtàoDUii). S" Les Senarhcnoiu 
(Sagard), Arendoroiwnt (Belation leS6>, Arendaltronon* (1689), JrvndiwnFoiuiiu. 
Hcaciii (Lie). Lae Bvron (Relation 1640). Champlain l'a nommé QrattdLat, 
Mer donee, Lae de» Attiguanlatu. ( Lee Attâgonantans étaient une des tribus Hn- 
rotmee. ) Eennepin liù donne le nom de Xw d'Ornant. Sanatm marqœ snr n 
orte Kartgnondi (1). Lae Caniaiar* (Oolden). 



IBOQUOTS. On comptait autretbia cinq natims Iroqninsea, lea Agmtre, le» 
Ontiouti, let OtmontaguU, let Qmogoau et la npnnonfoutnu. Lee Anglais les ont 

( 1 ) NoQB TofODB daiK une lettre maaaaarile du P. Oharlea Qartiier, MiBsionnaire 
alors dee Suron» qn'no des ritlagea de la Datiao do FetDo se nommait Ekartnniondi 
m St MattlUai. 
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U» HohaiBt*. la OttUdu, la Onondagat, lu Ca^ugai et le» SMcm. Im 
IroqurnaBootaoïsi nommée ïlKJiiniiM(J. Quartier), Jf»^iM( sobriquet domë par lea 
Ftaoçaîa), JfatlAinadoad: (Lahootao), Jjomiwiwwnt (Le Beau), c'eati-dire/aMnir» 
di Cii6an«(, et Aat/vinitAioni. Le* Iroquoia, dit Coldeu, m donnaieut à eux mêmes 
le nom de Ongaa-honwe ^eat4-dlTe, kaamui v^irimft aux mUrti. liea Tuscftronu, 
peuple de !■ Oaroliae, se eoot rémiU vax Iroqucâs ren IW, après leur débita pai 
lei Auglus, «t depuis cette époque, ou compte six uatioiiB Iroquoisas. 

IROQUÂT, EiroeO, .ffirocoy (OlMca[Aain), OnoKte&obirwion (RelatioD ie4B-4S>, 
Ibnehalarmo» (Slansoo).- Les IroqDaja se regarduent crauue les ancieM haUtane 
de l'Ile de Mcntréal, d'où les Eoroo) les snient diawés (Belatùa lUB.) 
K. 
KKHUBBO (Tbr.) Qmniitqa^, QuittOegm, (Cïamplain), Siviin dtt Sahmia*^ 
( 1 ) (Cbamplain). Ximbtti (Lescaibot), QuûMtçuin (Jean de LaSt), Qui nu 
heg^^ (cari« BoUaBdaiee 1416). 

L. 

LABBÂDOB. n porte ansà, dit Sanson (1654), le nom iEitotitandt,J) terre dt 

(hrltreal et de NmadU Brttagnt, Heirén met le Latradar au aud de l'Eatoti- 

LONG ISLANB (Tasderdonk), Matanatks (J. de Laët), lU <b VAicaiHoK 
(Champlsia), JI« ie* Madàeatu (eirte BoUandsise de ISIS), MtUtae et 8tmm- 
limeky (c'estA-diie, terre Asm CoqnlUagea). EieL dD'CalIagan. 

ISyS^ SAUT. Qrand rapide de l'Ottawa an-deaaua de Montréal. Cham^dain 



MALLEBARBB (Càf), OhampbÙD doute le nom de port MàOt ham k la baie 
que fonne cette pMote, et qui était IrèB-dat^ereuae (anjounThni Cap Matabari). 

MANHATTB (lu), (Waseenaen ISSl). On travre antti ManhaUtt (Uànnaeiit 
du F. Jogues) et ManKaUan (lettre de 1644). 

UASSACBUSffîS. Peuple de UNonrelIe Angleterre, (Jean de lAêt), Mauor 
aOti (Sanson), Xluiaelaint, (lettre de Donner IBig.) 

liASSAORE (Ou- na) oa de la Victoire (Bagard), sur le SL Laureoli & une 
Ueae-et-deuûa pins haut qoe Socel; <n HoroD, Onf&randMi* (Sagaid). Yi^ei 
note (>> p. 118. 

MOHIKANS, MaghmM, (WatMoam), MatJûim*, MtkUtm* (J. de IMU) Hé 
baUtaient les demi lives de l'Hudam, et étaient le* enpemJB de* Iroquàs (J. de 
I«ët), Mahingtië ou 2oiy« (Relation 1663-64). 



(1) Ohamplain dane s» carte place ce peuple nr la ritière âto. Oni*. 
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încmOAS (Lio> On Ta nommé graitâ lae dtt Alffonqvini, lae âet Paanti, 
(Champlsin — Dnmui), Zae BU Joteph (P. AQoueE loi doima ce nom en 1S76), 
Grand Lae Ai lUincU (RektioD leSS-TO), Second grand lac 3a Evron» (Rete- 
tioD 1639-40), lac DaufHn (Eeime|nD). D'apte» Eennepin, les Mîamia k 
nnnmèrait MîdngonaHg, d'où on a bit ICdùgan, Lae da lUinoU (carte de Mar- 
quette). 

MAOTTOUALAirr, (RelatioD ISVS), EhaaU<aan, Bkaentouton, Ekaenioton, <lb- 
DDKrits Contempanine}, lit Bit. Marie, (ùmi oommée par le Misùonnairea qiuod 
Hb y commencèrent une mûdoo Algonquioe en 1S48), Ite da (hUaouaii (Rela- 
tion). Ile de Kaoutalan (carte de Champlûn), lie de la Ifalvin âet Chevtux 
RdevU (Doctenx), B* dit Andaiateateat (Brenan;). Cbamplain donne en 1618 
aux OttawM le nom de JAitw» det Clmtn BeUvU, i, cuae 4e la jlbcme de letv 
dkerelnre. 

MI3SISSIFI (Rit), (Relation dn P. Uarqnette). On trooTe Meteipi (BelatiMi 
I466-6'[,) Rivière CMberl, Meiehatipi (Kennepin). 

UOIITÂQff Aïs, .SfDtKiuirfMt^ JToMJi^rMr* (OiampUin). De habitaient les mes 
dnSagoenaj. 

UONTHEAL, (Il>). J. Quartier (1640) drame â la montagne la aan de JUont- 
royal. Cenom l'estétendu à Itle et â la lille. (Tbamplaia oomma (1611) plaeg 
royale le lien où est aqjom^Tbui la viUe. 

MONTMOBEZiCT, (3àdi de). Nom donné par Clbamplain en 1608. 

MONTS DESEBT8, (Ili dsb). Âiosi maomÉe par Cbamplun 1 came de son 
aridité. 

MlfiAMIOBI, (Baœ ni). Charte de Henri IT. (1603.) Metamidn, MitamichU 
(Leeearbot). J. Qtuutier Im arait donné le nom dt^eunt dtt Sar^uet. 

a. 

NADOUSSSIOnX (Pantmx), ÎTadoûeekiooiiee et I/adoue**{ (Belation 16E»- 
60), NadonesBonenmOD (SauBMi), Nadinm (Relatioa IClS-TS). 

NUlOARA. Vojei note (>) p, 63. Champlain dans sa carte de 1612 trace 
aree aeeev d'ezaditnde la rivière de Niagara, avec ees fies ; mais 3 place la chute 
à l'entrée dn lac Ontaria Les cartes de Sansoi de 16D6 loi doiment sa Téritable 

IfOBXrMBEGii. Yoyet Pmtayoet 

NOUVELLE ASQtETEKRE (J. de La3t), yornuHe Albion, (Manuscrit dn 
P. Jogaeè). La BlvtiTe ntt(Ae (anjonrdTim Oonnecticnt), Im servût de limite 
(P. Jogues). 

NOUVEIXBBBOATB. Terres «itre lUcanao et Qnibee (J. de Ult). 
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NOUVELE ECX>S3R Chmte de J»cqne» 1 (1631). 

NOUVELLE FRANCE Nom drame an Canada par Teraumi. 

NEZ PERCÉS (Naiiom on), ou Nation du Cattor (Belatlrai 163S-E6), AmkoOet, 
(BelatioD 1872). Nation de C&naix on Poilt Heltvéi (Sagald). 2ftt Fervil ou 
Ontaoual* (EUrinepia). 

If ATION NEUTRE (Sagard). Cette oaUoa ét^t entre les Hnrons et les Iroqnne, 
et en paix arec ces deux petiptea. OaéMUtU,\B.Jiiittiondes Angutsa 1S40. On 
tnmre pour le nom Sauvage de ce peuple Atliaoiitditrûni (Sagard), AltiiyuendanMk, 
AttikadaTom (ReUtioa 1641), AtWhar^gniTttt (ReUtloD ISÏS). Cette BOtian s'é- 
tendait but tente la rive nord dulacErié, depuis le lac Huronjngqn'au lac Ontario. 



ONTARIO (IiAo). Lac des EnikonlionoTimt ou Ent(mhaU)T<inimt (Champion), 
CSiuaplain M donna la nom de Lac St. Zovi: D'après Hennepin les Iroquoia l'ap- 
pelaient Kanadario, c'eat-à-diie, beau lac, et les Français Lae F^onttnae, Vander- 
donk l'appeUe Lae du Jroquma ; Colden, Lac Oatarachotn ; Le pilote Américata, 
Kaiaraktù. Ducreux écrit Gwfriaroniiu. 

ORANGE (FoBT d'), (Wasseaaeis, le P. Jc^es). Rmittaermkh (Manojcrit du 
P. Jognes), «ujondloi AUany. 

ORLEANS (Ile d*), (J. Quartier). H loi avùt donné en 1636 le dodo i'iàe de 
SaeAvi à cause de la quantité de- vignes qu'il j trouva. A. eoo retour en 1 G31, il 
Ici donna le nom d'IUe â Orlian*. Hevet (Manuscrit de 16S6), dit quelei* Sau- 
vages l'appelaicBt Mn^. — lU 8le. Marie, ainsi uommée par les MîsBionnairea en 
1660, quand il s'y retirèrent avec les Hurona fugitj&. 

OITAWA (Bit). On trouve anssi dans les anciennes Relations et de vienz Afa- 
nnserita, Ovtat/ua», Otitannait, OiiiatKiaki,AndaiaAoual»,A«datanaiiial:,et Outaoaak 
(Joumsl Jésuite). Sagard et Cbampkin la nomment Grtmdi Itivière de* A^angiànt. 
P. 
PENTAQOET, Ptnttgtel, PmUgoU (ChamplainX PempUgott (Lescaibot), Les 
Sauvages l'appelaient autrefras Aggtmàa, mais a^ourdluii Peategoutt, et les Anglais 
Ptnob»eot (J. de liisL). On trouve ausn NaratiieT^ae (Routier de Jean Alphrase, 
1S4S), lforemi)erg^ (ohvte de Henri 17. 1S8SX Nonm^ga, Ntnmbtqat (LeiMr- 
bot). 
PETITE NATION ou (hnmmhkattinii^iiiatàm 16S9-ia), snr l'OtUva. 
PETUN (NiiKM no), Natv»^ dt* Petuntuoi (Ssgird), TirnuùonUOeromuat 
(Relation ISSS-Sa), Khienontaehronnoru, Kionnonlrronont (Relation 1S40), 3îom- 
iwttatM ; 3f «MtonCantï (Relation 1S12). Lee UiasiaDnairea étaUistent diac enz la 
Million du Apôtrei (1640). Oett« nalùn était voiaÙM des EurcoB, 
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FOBT-BOTAL. " n fat nommé ainsi, dit Leacubot, dod par U dxnx de CluunpIaiD, 
" comme il m vante, en U relation de «es TOy»ge», mûa par De Monta, liButmant 

PUANTS (Lao ma). Voyei Mkhiffan. 

Pdantb (Biu Dn> Elle ett recoimite par le P. AQaini en ISSS. Il U aanaae 
Bail St. Fi-anfoU Xavier. On la oommait aosai Orande Sait. Lea Anglaï» l'oot 
nommée Qreen Bay, aaiia docte, dit O'Oalligluui, par auite de la tnaoToiae pronoD- 
dslioa de son nom nanfaîa Oraitdt Bmt, et depni* on l'a traduit par Boit Vtrlt. 
Hennepin la nomme Xœ. 

Puima (Numm on) on AouttattionanrrhimtM (RelatioD lS3S-3fl) 

a. 

QUEBEC, (ChamidaiD). Oa tronve E^tk (Breaaan;), et tiâfr^oaTent dana lea 
S/ia^on* «t aillenrB, Kebte. Leacarbot dit que e'ert do nom Sanrage. Qoaitlet ne 
donne à ce lien que le nom de Btaiaeom et Stadae(ma, village des SauTigee. Jean 
Alpbooae l'appelle tonjonra Canada ; et Jean de Laët Sladata et SladaeoM. Sagard 
dana bod Tocabulùre de Inngae Hunxiae dit qu'en cett« langoe le nom de Qoébeo 
était MoH-ta-r^uit. Lea Hurona modemea disent lia-lon-ta-rUi, c'esl-à-tfire, 'lien 
où la Bivière se retrécit.'' Les Atgcoquioa rappellent Otu^tee, et lea Mii-mm £M- 
qui, c'est-à-dire " là où la ririère est fermée." ChactenNX {«étend qne lea Algoo- 
qnina disûei^ antreEùa Quibeioei lea Abénaqnis, Qujftke, ^eatà-dire,''ceqiù wt 
fènné." S» latitude trouTée par le F. Le Jeime en lt2G e*t U" Stf, et ea longitode 
4 hemea i distance de Pari» (Sagard). ÂnjoimfhmoalQÎdoaDeUB ilf delatitode. 
Champtain dit que lemKndeQaébeeéUitdoDDéparteaSanrageaArendrùt leplna 
naerré de la rinèie. 

B. ' 

RICB^njEU (Biv). Cette rinère portait antrelbia le Dom de Sitiin du Ira- 
qvoit (Champlaio, Leacarbot), Jiinèrt det fyUtmtUHu (Sagard). Wjtfliet {HU- 
Mre dei Jnibs Oteidantalf, ItOt), lui donne le nom de ManmoTTamy. 

KioBEUED (RiFimB). J. Quartier en IGSG doDM.Ace timile nom d'JfcA«fari et 
trouTe prèa de là le village Saurage de Hoe^lai. 

BioBEuair (FoaT).Il jensen denx, l'on bâti et nommé par Cbamplain dana l'Ila 
Ste. Crmx à tS lieoea de Québec en IS84, et l'antre bAti à l'entrée d« U Bivièra 
Ucheliev en 1643. 

S. 

8ABLB ÇtiM tnt). Le baroti de Ler^ loi donna m non en ISIS qnaod il eé&ajm 
d'j faire tiu établissemait. 

SAOUENÂT (J. Quartier), nom Saorage (Leacarbot). Kam dea babitaoa du 
lieu <J. de Uety Si^hmI (ReUtion leSI-CS). 
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SnXERT tUnuoH m). A une Ueue de Océbeo eo lernootuit le fleuve. Oe 
lien fiit ainsi nommé eo mémoire da OranmaQdeni de Sillery, foodatem' de cette mts- 
EÙHL n K «nni été appelé VJnte â* St. J<m^, Jf ûnon â» St. Joteph oadt St. 
JfieM. L'EgUw de la 'miasku étttt dédiée i. 81 WcheL Son nom SuiTBge était 
(Eelationa de leSl-SS). 
(IiAo), (anjourcrbal Lae dtt Jitwc-Moiitagite», près de Bfontréal}- 
donne ce non en l'honnem' da Comte de Soùems. 
SOKOUEEKIIS,(Uuaecrit du P. DniiUeteO- Oa Uouvo dan» lea pliu anàens 
Hannscrita : SoequoquioU, Soju«noi», Sokoqmoit, SoceoçaiiAi, Soeoqiàauttt, SaJtoue- 
tâtit. IIalialnteBtlaiUi>Ur«i>MiM<>)SaiiBDa), m Jiivt^ AaûcA«<Wg 



SOUEIQUOia. Peuple m milien duquel était Port-royal (Leacarbot), prioci- 
pal peuple de l'Acadie (Jean da LaSt). On lea a noomiés [dna tard MUauu et 
MitmaçtUê, «qoordliiB Miamac*. 

SDPEEIEnH (Lu^. (^anaoo, DwTem), Otwuj Lue (OlHuaplaiD), Lae Jii Jfo- 
doueuiout (carte da IMS), Lae de Thuy (P. Allotiei 1M6>, Lae Je Omdi (Hen- 

Sn. OLAIBE (Lio). Oa Mm fat dooiiâ par le P. Benneiùn an nuHi d'aodt lt19. 
On tnmve snsd ces autre* noms : Lae dtt taux ât mer (Daa-eox, 8MwaaX Ot^Ktta 
<HeH]epln),aifui(Ma*(cartedeDeIiEle IIOG), OiaUmmtMketo (carte de M. ds 
F(ï ITI8). 

St. CHARLES (Btv.), près de Qoébec J. Qnartier (148S) janÎTalejnur da 
l'Exaltation de laSte Croix et 1d donna le nom de Ste. Orùx. Sagard dit qu'en Mm- 
tagnais aa l'appelait CaMrccowiaf, "i nùaon qu'elle lourae et bit pluùeure pointea." 
W^tOiet la notune nir aa ouie Hadi* FI. Le nom de Binihrt St, Oharle* M 
vient des Bécollsts, qm en 1<12I, Toulurent éterniser enr ses rives la ncm d'un de 
leurs frandtlien&iteim, M. Charles dea Bonis, Qrand-Vicaire de Fontoise. Us 
dédiaient leur diapelle i, aoa patron St. (S^aries. 

Bn. OROIX <Biv.), (J. da I«St), à 20 lieoee de Li Biiière St Jean, dans l'Aca- 
die. -* Son Dom, dit Leacarbot, vient de 2 misseauz qui viennent comme une croix 
"aejeter dans lebrasde mer qui (énne son emboDchure ". On trouve aosai Atot^ 
At .KaioMto* oa det Etlaetamitu (Ohaœphin). 

Bn. Ckoix (lu). Cette Be, sitnée i l'entrée de la Bivière Ste. Croix, fut unà 
nommée par le mot De Hnits quand U esMija d'j fiùre nne halâlatioa en ItM 
(Ohamplain). 

B*B. Omix (FOnn), 1 11 liane* de (kiAee (ChampLÙD). 



<>) Aqjonnfhni Bimtrt du Oommléeta. 
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It. JEAN (Si*.), (J. de L>et). Les Saaiages l'appelaient Onygrmi^ (J. de I^ët), 
Oigou^ (Lescaibot). Les Franjaîa lu doBnéient ee nom parceqn'Ua j «ntrârent le 
jout de cette fêle (LaMutiot). 

Sa. JxAEi (Ils). Lescaibot l'appelle aussi l'Ile Saetaillot, c'eatÂ^dire des Momti, 

St. J03EPH (Ile). O^pm donné par les Hiiûonnaires en 1640^ SoB Dom Ban 
Tage était Qahoendat (Ihtcreoi) et AltoertâoH (journal Jésuite). 

St. ELOY (Ili). a !S Ueues de Qnébcc (ChamplaiD> 

St. FBâJTCOIS BEOIS (Lie). Il refoit ee nomdn P. Le Mercier, le 11 juin IMS 
(Kelation ISSS^'T). 

SiB. HÉLÈNE (Ils), dsTant IfonUéal. ESe refcôt ecv non d« Oiaaiplaœ en 
leil. 

Ste. H ÂBIE (Bit). Cliam]daiD donne eeimniMwriniceiUlîeaBsptBBtiaiit 
^QeQDébec 

SiE. Misa (Sadt). Ectre le lac Supérieur et le Uc Hnran. Oe Dora ne pamtt 
pas remonter an delà de 16S9, époque de la fondation de cette m 
moHm Su. Matii éi Saut. 

Br. LAURENT (QoLn.) UresnitsoiiDomdeJacqDesQuartierenieSS. Henéra 
(ISS2) loi dôme le nom de Baeellaot, et ajoute qu'il a porté ai 
ia TroU Prin». 

8t. LiDUNT (Fleittb). □ a porté d'abord le nom de Fieunt Ctnaâa, Flemt 
Ochelaga (Qnartier), Orande .BivUrv fy Cofutâa (Lescaibot). . 

St. louis (Sà^, (Champlai>)> Il est le premier qui Im dorme a 

St. Louis (Cat). J. Quartier dans son premi^' Tojage y arrive le jour de cette 
fête et loi doirae ma nom. 

St. pierre (Lac), (Cluuii]^Hiii). Thévet le Domine Lot i'Jogouhmt. Hac- 
lujt a adopté le même nom. 

t. SACAEUENT (Lio). Le F. Jognes lui donne ce nom en IU«. Lea San- 
Tages le nommaient Andiataraque (Sanaon^ AndiatanxU (P. Jo^es), et Horietm 
Camiâeri-oit, c^est^-dire, la qoetie du lac Les Anglais l'ont nomma Lae Gevrg», et 

SUD (Bit du), (Jean de I^St, Sanson, Champlain), aujourd'hui Bia^m^tut. 



TADOUSSAO. (Cbamplain). Oe nom est Saurage (Lescarbot). Les Sauvages 
le nomment aussi SaHl^e (Ration IMB). 

(>)Biir la terre ferme, aumilieudupaTi deBHBrona,ilTaTatt d^eadeuzmia- 
sioDS appelées ifisnoa St-JoujA; l'uae fondéepar leF. deBrebenf enlBS4daM 
le TÎlIdge dUKoatirii, l'antre fondée en IS38 dans le TiUagede Teanauetayae kr»- 
qoe eélm de DioiMtitiB tat pretqae entièrement ruiné par la contagion. 
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TEREE-NKU VE (Ils de). Nom donné pu J. Cabot, le S4 juillet 149T. n l'a. 
nHumée losà BacaiUaût à causa des mornes 

TBOIS-BIVIEBES (FLKm nn). Ainsi WHamâ par OhamplaiD à canse de m 
tFote etnboacborea. i. Quartier la nranmé Rnihn de Faitez. Lesoutiot pensa qu'il 
a Tonln dire Rinikfe de Poix. On troura pour son nom Sanrage, Hftlaberiin, Mela- 
lenmUn <Gelation lesl-SS). Anjotudliui Rivièrt St. Maurka. 

VIRGINIE. Nom donné en Ilionnenr d'Sliisbetli d'Angleterre par PbiL Aiuada 
et Artli. Barthoa dans l'expéditùm de ISSl. 
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xn. 
EipUcatf»! des Granres. 

Fige 1. — FKONTmFioi. Tableau Bjmboliqne et Matoriqne de la cocilrfe. Le 
■igné sacré de la Bdigicm brille dsiu Ue deux et lépaad aa loin sa Uenbieante 
Iwnière. Les Bécotlets et les Jéroites sont à l'œiiTre pour régénérer ces peuples 
idolâtres. Od reconuatt le Boutb^ sou coBtmne, ses irmes, sa tïb guerrière, 
goût pour la (basse. Ou retioiiTe les eaux aboaduiteB de ces vastes régioiis, leurs 
cascades et le Castor qui en a &it pendant longtona la principale ridesse. 

I^ge 60. — Ctat» str P. Doomicx. La carte dont dodb doonoM ici on /ae timilt 
fut grarée pour l'ouTcage dn P. Docrem. EUtaria Canadatrit. Elle porte le 
nùllédme de ISM. Ceat arec rùsea qu'elle doit occnper une place hMioratile par* 
mi les traTanx géogrspliiquee de cette époque reculée. Elle modifie dans des points 
essentiels U carte de ChampUio, sortoot par rapport aux contrées de l'Ouest : i 
BOD plue grand mérite & dm jeux, et ce qui eu &it nue vraie spécialité, (fest d'être 
U seule des cartes oxmaes, qui doDoe quelques détails sur le pa^ des Huix», avant 
' destmction. H est rei^ésenté daue ou des an^es de la carte sur nue plus 
gRUtdeécheUe.aveelesnomadesprindpBnxvilIages. Malhenrenacment l'ortograj^ 
de presque toim ces ncHns propres a été honiblement défigurâë. Le tracé tt^Ki- 
grapbiqtieesttoat-à-MtremarqQaUe par son exactitude. Obarleroix ne noua 
ralt pas excnaaUe de n'avoir pas connu ou sa ap^védra ce travail difficile i, une 
époqne, où la adence dans cea lienx Sauvées avait si peu de reesoutce, et de lui 
ir préféré les cartes imparfaites de Bélin. H bxA que Bélin Ini-m&ne n'ût 
jamais tu la carte de Ihicreux pour oser dire dans son mémoire sur les cartes de 
l'ouvrage da F. Cborlevrax, dont il s'ét^ chargé, ' ' que la càte TTord du Lac Hu- 
ron nelni parûssait pas bien connue." 

Page 51. — Jacqubs QDAB.nEK. D'après une excellenfe aquarelle de Ihmcsn,dana 
le magnifique Allmm Canadien de S. E. le LieuL-Cd. J. Tïger. Cest la copie dn 
Portrait peint pour la Chambre d'Assemblée, sur l'original conservé à SL Malo en 
France, Jien de la naiesaoce de ce marin célèbre. 

Page G4. — E&ctedb oompaûb ma rsiHOif aex Iiâob sa Ouam. Vojea la Dote 
p. U. 

Page E9, — OixTS ne Lio St. Fixbse, Dm Tbois-Stviekis ii i« Uohtriai. Knig 
j ferons rwnarqaer 1° le Fart Siehelim, i l'enbéa de la Bivilree des IroqnoJs ; 2° 
l'ib Flattt, quelque* licDee plus haut, devant laqaeQe on trouva le P. de Nou5 gdfi 
en 1546 ; S" le StM a» BttolUl sur la Rivière des Mairies. H dut aoa non an 
RéeoUet Nicolas Yiel, toé «n 1636, par trdaHnrcaw paTeosqn) jetèrent atsolle «cm 
corps dans le rapide, poor cachv leor forbit. 

Page 61. — OBViJi na Nuoua. Vue prise sur la oAte IsL 
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Page 64— Oastob. Le Oostor d'Ânâriqoe ne parait diSfam de ceini d'Europe, 
que par Hulûtods de Tivre tu aoéAté, et de &ire pour «e loger dea habîtatioDs lûen 
dï^ee d'exciter rftdDQÎrfttioii dea curieux» Ha arrâteot le coura dea mi^^aeaux pftT dea 
dignes pniaaaDtes, et ila coDstmisent an milien de ce» pelita lacs impronsÉB, dea caba- 
nea de terres et de joncs qui s'élèvent eu forme ds bnttea mi deaatu dea eaux. L'en- 
trée eat sooa l'eau, maia leur logement eat à aec Pendant longteroa, te Castor a été 
l'ammal de cea cootréee qui a le plue ezdté la cupidité des eonaneifaaia eoropêcitsi 
i csoBe de la beanlé de son poil. Oette guerre d'extermination lea a Mt diaparaS- 
tre, on peut dire, entièrement^ U où la dvilisaticai a'est établie. Ai^oord'hui, ai oo 
y rencontra encore quelque* Cubm isolés, ila as logent dana des tannièrea cc«nnie 
font mnx que l'on trooredenDsjonrsenEnrqw. 
Page 6S. — L'Obiqiul. Y07. p. 67. 

Page 60^ — SoBBi d'hiteb. Un Ghasaenr en raqnette traverae une riTÏâre eondiû- 
Bant aa traîne diargée de son bagage. D'après VAlbvm Cmadim déji dté. 

Page 79. — axiss ooHasiL m Bacvaqu. L'oratenr montre un des coUiers de 
Wampnm anqnel est attachée one partie de un discou». Oea assembléee étuent 
remarquablee par le ailenea des membres et leor patience A écouter. Sa se met- 
taient fort peu en peine des bienséancee et de la tenue. Le P. LeJeune raconte 
qu'il Tit on jonr rraaieur d'une de cea aaaembléea, parier avec noe tiàs-giaude dia- 
lenr en restant couché sur le doa, avec les maina passées aooa la tête. 
Page 92. — ToHBuux HuaoHa. Voyez p. 101. 
Page 206. — PaiDiotrioM m l'EviKaiL». 
Page 111.— TTh Rafidc 

Page IIB. — PoBTAOï. Cette têle de chapîtie rappelle un épisode de la vie dn P. 
Jognea, Lorsqnll miKita la première fois chez les HurtHis, on l'avait obligé de pren- 
dre sob d'un jeune enfant de 10 & 11 sna qui tomba malade dès lea premiers jours 
du To^fBge. n était néceesûre de le porter toutes les ioia qu'il j avait à 
mettre pied à toire. Lea Sanngea se Sktignèrent bientôt de ce soin, et l'aban- 
donnèrent au Miaaionnsire seul, an grand danger de tous les deux; car le P. Jc^ea 
n'avmt poa le pied silr dans cea diemina difEcilea. Il ne parvint à gagner du des 
Sauvagea pour obtemr ce service, qu'A condition qtf il ae diaigerait de son &rdeiia 
plus lourd cependant que l'en&nt Celait une provision de haches et da 



Page 117.'>-Ei'LivniDrT nx U Ohxvxldbi. 
Page 14S.— Cuurs tfSoovx, 
Page 14s. — BcBoiur 8Mrv*6>. 

IST.^ — Solm ni Johulebu. Le aorder aidé d'amis aflldmix, dpuîse tnrtea lea 
«de amar^aur m infortuné malade. Il aàlamainUtcataaafmboUqoe, 
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et Im pUntaa médïdiiakB. H pooEM dsi oîa et il a'i^to dan tona lea ien» pour 
clttAser Ift BMlfuHo. 

Page 167. — VoTAss n Riwrtb. 

Pa^ 174. — Lb Poso-kpio. 

Pbge 174.— Moarnu F. M Nooi. 

Fag« I7S. — Iii Quma mr Cul. Les Angea prôacntont des otmraïuiea et des pal- 
mes aux mulTT! de Is foi et de la diuitd! 

Fag« 180^ — Foitnjtir va P. Joeun. D'itou mu gnimv de 1M4. 

Page 187. — T<»tcu dd P. JoncM. Toy. p. IBB. 

Pap 1S7.— £■ F. JoGDiB n KRsim Dum ua mu. To}-. p. 191, 

Page 237.— BBeoLn de u toixb AWan. (JUi (fa Cmudd, JUsunta ojwttios). 
Cette graminêe eet indigèoe de l'Ouest du Canada u deU dn loo B»i& <7eet 
^ des ricbeoea de eaa onitrâee, «t eU« eirt njovdlim tria-répancbie dara l'An- 
gleterre. Elte cnritRir les brada dcsnàiaaaazat des Atmgs, et dans les flanda fea- 
geitsdea iMaetdesririâR^lonqtM lenraesiB w»t baaeeaet «tagnautet. Son 
abondance est extasardinain. Lm aniiitaiii en bodI trta-fiianda, et chaque «mée 
elle sert i en CngraiiBer dwii^lliav. £lleofltaaDeiKnRitDr«uiiieil'hsDiine,et 
le« Satirages Mit m ai profiter. Ua enteent i fiiree de mnw dana cette moi»- 
son aqoatiqtie, on pen «TBot qne loi graina aoioDt m,tre, et OKomo ko tiges «nt 
de 4 à 8 pieda andecsna de l'eau, lia les lient ea grones gerbea pour empêcher Ua 
(ùes, les canards, les oolardes de les égisiner en las agitant. Di reTiciiBe«t pins 
tard lorsqn'ilB sont en maturité. Ha inclinfat ke gerbes dans leor caaot, et ila fcnt 
lenr râcolte en les frappant avec de petits battma. Les Sacrages dansMeat A ce 
grain le n<»n de niatamtti. Les peuples qui baMtùent la contrée où il Grande le 
plix, portuent le nom de MammtnU, o'eet-l-dirB mangeora de tia. Lea Fisugût 
les nonmuient La JMtt Awin*. 

Page iK.~lM P, Joenaa in potxau p. 803. 

Page 289— AraiTfa DO P. JoauŒ »t BawEtona. TojCEOOtvOpL 344. 

Page 2S9 — La P. Jqodjh rcmmani fab lbs tatixa. 

Page S4<,-^UoBT sa P. Joans. 

Fige SEO. — Biwn sv P. n Bk^sn*; ffeat la eopl» d^m angaîfiqDa leSqtmii» 
eKTVjé par la funiUe de ce Serntenr da Din ra OolUga des Jéantei A Qoébeo, 
et cmserrâ à l'Hûtel'Dien de la même TiUe. Le butta est (m aigent et dagiandaar 
natorelle. Dans le pied d'eetat en fibàna lidiament otné, *a tranrc k tdta du gdoA- 

Page 3S6. — Supplice su P. »■ Bamcr ir dc P. Lii^Kim. 
Rige 268 — UoBT DT P. Gabihk. 
F^e t7&— Ml»* M P. OaïaMOa. 
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Page 281 — Cabte db L'ANOiBir fatb des Hnsona. Oetto contrée située à l'Oaest 
dn Lac Huron, a dimné occasioD surtout dans les tans modemee à plus d'une en 
historique et géograpbiqae. Mua la cart« do F. Ducrenx que nom avona repro- 
duite et la deacriptjoa de cett« contrée dana les Relatùmi imprimées, auraient pu 
fecilement les prérooir. Nous devons i la complaisance et à l'acliTe intelligence 
du BéT. O. Hallen, de Pénétanguiahcne, le tracé géométrique de deui aneiens forts 
dont le souvenir, josqti'tk ces detniëresaDDéea, n'aTait été conservé que dans l'histoire* 
et dont les plans n'avaient jamus été levé. Nous lui sommes ausd redevables du 
desmo des objet* cnriemc duit nous avons enrichi cette carte. 

(a) Le fort Ste. Marie sur la Ttivière Wye était mie réddence fondée par les 
Miaionnures vers 1640 pour servir de centre à leurs opérations, et de lieu de repos 
et de solitude après lenra courses apœtoliquea. Outre la chapelle et la cabane 
des UisstDnnairea, on j voyait une autre grande cabane destinée à servir d'hôtellerie 
ou d'bo{ùtal pomr les Sauvages. Jla avaient permlssiiHi d'y séjourner 3 jours, soit 
ponr se faire traits' dans tem' maladie, sdt pour se fiûie instruire dans la foL En 
IfllT les SelaUinu rapportent qu'en vit dans le conrs de l'année, plus de SOOO Sau- 
vages venir profiter de cette généreose hosjntolité. 

(6) X« fort SlB. Maris dans ITle St Joseph (aojootd'hni Cliarity on Chriitian 
lAtttd) est constmit, comma nous l'apprend Itiisloira, sur la c£te Sud-Est, à uns 
petite distance du rivage. Ses raines se deeùnent eocore trèe-bien sur ce sol aajonr- 
dliui solitaire. Elles fnrent meeurëca le 21 Juin 184fi. En 184S en fàuiUact an 
milieu d'elles, on recueillit des otjeta cnrieux qui sont nne preuve matérielle dss 
traditions historiques. Le plus remarquable d'entre eux et celui qui fixa le plus, 
avec une juste raison, l'atteation publique, fut un moule à &û% des hosties. H 
troDVÛt dans un remarquable état de conservation. Acheté ausùtét par nn ai 
teur, E a été transporté dana un musée d'Angleterre. 

(6) L'étoile placée dons ce lieu indique un de ces vastes tombeaux Eurons décou- 
verts il y a peu d'années et dmt aous avons donné la description, noie 2, p. loi. 

(_d, e) indique approximativement la poeitiou des deux célèbres Yillages St Louis 
et St. Ignace, où périrent les P. Gabriel Lalemant et de BrebeuE 

(/*. g.) 2 jùpes Sauvages trouvées i une petite distance de St. Ignace. 

(A. i) Qrains de colliers, travailléa avec soin, el ornés de conleura. 

(k.m.n.0 p.) Grains de colliers de diverses formes et de diverses dimensions. 
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m. SMaième difficulté des vàaàam de la Nonrellft-Franee.— 

La langue 

17, Autre difficolté de la «mTeTaiciD dea Sauragea et« pirti- 

eolier de celle desHonnt 

TTTm FiMB. ViaA de quelques Férea ds ta Compagnie de Jéma dans 

1m Miaicoa de la Hoovelle-FniDce 

OlL HortdoF. AmwdeironSetduF.EiunaidMuae 

IL I«F. Isaae Jogoee 

HL Snite de la TÎe da F. Isaae JogtMs, sa mort 

IV. Mort dn F. Autoiiu Daniel 

T. HortdoF. JaandeBrebenfetdnP.aahridLaUaiBnt.. 

VL Mort da P. Chulea QainieT 

TU Uoct du P. Koel Chabanel 

VnL DéTastatioDdopefadeaHaiemetéiiiigntMadeUnatioa 
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L(p.6î.) ' 

JL (p. SB.) Lea pranien rojageun ea Canada. .. 

m, (p. St.) Doeiimeut mr In O^nKâna 

17. (p. 68.) Doeomeii* relatifi & la fbndatKHi de SUei7 - 390 

T. (p, 89.) lie Wampnm.. 
TI. (p. 106.) Tarialùm ds l'aiguille ai 

TU (p. 170.) OatalognodeiHiBncanirefrcUs tetHoraii 

Nom SaiiTigB de qodqoM Mlnonniùrea 

As (Httib de la «gnatnn de qnelqnee Htniainmirea. 

I TUL (p^S87.)D«Mziptia]g&]gr^ihiqTiedelTew-Torketd'AlbaDj,parIeP. 

JoglKBUl 1H4. , 

IX. (p.ïT8.) Vœndn P. Cbabaael 

X. (p. SSI.) Vxéàa bistoriqoe mr la miarioa Harrane et bot les nrigr a ticp» 

de ce peuple jnsijD'à nos joQn 

TTT , Hotee sur la géograpUe aadenDe 

TTTT . E^icBlicn dea giarvun» 



VRMATfi,, 

Fag» Il AwsMay, liant Asseonf. (Oorreetkn A&îre dans l'onnaga entier). 
~-pBge 11. ligna SS, lOU, lisea ieS4~PBga S6. ligne 80, (I) lises <T1I).— Page 101 
^gne 20, IMS, lises âqDtanbv IStT.— Pag* 2M. demiàM ligne 3 beares, lises 
hearealr-Fage 801. ligne 81, lafitMm, Umi Zq^lOWr-Eage SOI. ligna 82, ou 10 
â9(«ain,Uwa.d .dsM. 
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, Bratany, liseï Bremmi, ( raxrectiun & bire duu l'ouTrage entier ], 
., ligne 26, 1054, lises 1864. 

" S7, sptèa y voit, ofontei : et qui porU U daU de 1660. 

" 80.(1), liseiC VU). 

" 20, 1661, lise» 1864. 

" IS, 1651, Uses 1660. 

" 29, I84S, liseï I84T. 

" 80, IV, lise» ni 

" 88, Sanm, lieeE Caron. 

" 6, 1648, liseE 1946, ( erreur de l'Auteur). 

" ST, Capitaine Soehfr, lises un Caporal nomma DuRocAer. 

" 81, Vot/ea note (2) p. HO, lisez Ltt pnmUri Miuiotmatrtt revenvi 
m Canada, ilaimt <arivii en 1682. 

" G, 164S, lisez 1048. 

" denûère, Vrn/ei nott (i) p. se, lises 71 y a ici gtulfite con/miion. 
L' Auteur ne dietinffuepai auet tntrt le voyage du P. de Bre- 
beuf m Canada tt >on voyage chex la Hitroni. ' 

' SI, 2 heura, lises 12 heuret {. 

" IS, XIIjmB 1842. lisez XITme 1683. 

" SI, La;fittttu, lisez Lajitav. 

" 82, ou 10 éiplembre, lisez à août. 

" 8, Ondemme, lises Ondteank. 

" 16, 220, Usez 2S1 et 248. 

" 8S, 28, lisez 201. 

" 80, Rayn^imilt, liaet Baymbaut. 

" 88, 1660, linez 1860. 

" Itl, Madaueuiottx, \\xz Nadoueuioux. 

" Ï3, :0S, lisez loi. 
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